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CHINOIS 


Premier homme, — Premiers temps, 

La Chine, ou laSérique, ne fut point positivement 
connue des Grecs ni des autres peuples les plus cé¬ 
lèbres de l'antiquité ; mais elle existait, elle était 
grande, sa civilisation avait, de leur temps, parcouru 
plusieurs phases, et nous ne pouvons éviter de 
lui donner une place en cet écrit. Dans ce pays, 
si éloigné du nôtre, tout est étrange pour nous ; 
noms, mœurs, usages, tournure d'esprit; raison de 
plus pour lui accorder un moment d'attention : 

«Au premier commencement, dit ïïiu-cîun, 
« écrivain chinois, la raison subsistait dans f unité; 
* c gU© qui fit et divisa le ciel et la terre, con~ 
« vertit et perfectionna toutes choses* » 

La raison, c’est le tao, c’est le chaho-ti, c'est le 
l-ïel supérieur, c'est enfin le Dieu créateur de toutes 
choses. «On dit que le premier qui sortit pour régir 

« le siècle, se nomma pouan-kou . Pouan-kou 

« était très intelligent; en un seul jour, il prenait 
in. \ 
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« neuf forme sdifférentes ; c’est le Seigneur qui, au 
■ commencement du chaos, faisait et convertissait 
a toutes choses, » (Lo-pi.)* Ce Pouan-kou était donc 
un être tout divin 

Après ce premier homme, que Ton fait naître 
plusieurs millions d'années avant celui que les Juifs 
et les chrétiens reconnaissent pour leur premier 
père, sont venues des générations d'hommes à for¬ 
mel extraordinaires, et des séries d'empereurs sans 
nombre. Les Chinois des premiers temps aimaient 
le merveilleux, et leur imagination était féconde. 
Toutefois, laissons de côté le règne du Ciel, le règne 
de la Terre, une fouie de métamorphoses singuliè¬ 
res; franchissons un temps immense, et arrivons à 
Fou-hL 


Premier* empereur*. 

On place le règne de fou-hi en 3468 ans avant 
notre ère. Voici ce qu'on dit de sa mère : * La fille 
« du Seigneur, Hoa-su, se promenant sur les bords 
«d'un (leuve*,, marcha sur les traces du grand 
« homme; elle s'émut, un arc-en-ciel l’envirmma, 
« et par ce moyen elle conçut : et au bout de douze 
a ans, le quatrième jour de la dixième lune, elle 
« accoucha*» Et ce fut de Fou-hL «Autrefois, disent 
des auteurs chinois* les sages se nommaient enfants 
du ciel; parce que leurs mères les enfantaient par 
^opération du cieL » 

Fou-hi, dit-on, traça les neuf symboles ; créa des 
ministres d'Etat, inventa l'écriture* ordonna les cé¬ 
rémonies et les sacrifices aux esprits du ciel et de 
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la terre, travailla sur l’astronomie, divisa le ciel en 
degres, établit un calendrier, inventa des armes de 
bois, entoura les villes de murailles, donna les règles 
de la musique, composa la chanson des pécheurs, 
inventa une lyre, institua le mariage , car « avant 
« cette époque, dit un auteur chinois, les hommes 
« n étaient guère différents des bêtes, ils connais- 
« saient leur mère, mais ils ignoraient qui était 
“ leur père. » Si Fou-hi a fait tout cela, il faut en 
convenir, la société chinoise était fort peu de chose 
avant lui. Mais il est vrai que la plupart des inven¬ 
tions à lui attribuées, le sont également à bon nom¬ 
bre de scs prédécesseurs, desquels je n’ai point 
parlé, parce que mon lecteur se serait fatigué à me 
suivre dans un tel chaos. J’ai supprimé aussi les dé¬ 
tails les plus miraculeux du règne de Fou-hi. 

On parle d’un koukg-kixg, tyran féroce. « Il char- 
« geait le peuple d’impôts, et les exigeait à force de 
« supplices ; il employa le fer à faire des coutelas et 
« des haches, et le peuple, sans appui, périssait mi- 
« sérablement : il se plongea dans toutes sortes de 

débauchés, et ses débauches le perdirent, etc. ■ 

Arrivons à CHiJMvaiwG. Il régna en 3218 avant 
notre ère. Sa mère, comme celledcFou-hi, eut com¬ 
merce ayecles puissances surnaturelles. On rapporte 
que « JViu-tmg, se promenant un jour à JToa-yang, 
conçut par le moijmd'un esprit, et mil au monde Chin- 
noung. Chin-noung eut Image de ta parole trois 
n ures après qu il fut né, à cinq jours il marcha, à 
sept il eut (otites ses dents, et à trois ans il savait 
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tout ce qui regarde ïagriculture. » Je supprime la 
suite fies prodiges relatifs à sa naissance. 

Chin-noung inventa la charrue et apprit aux 
hommes a cultiver les champs. Il sema les cinq 
sortes de blés ; aussi dit-on que de son temps il 
plut du blé , 

Chin-noung établît les marchés publics* fit naître 
le commerce, écrivit sur fart militaire ; donna une 
classification de toutes les plantes, mesura la figure 
de la terre et détermina son étendue. Il fit la chan¬ 
son des laboureurs, qui! protégeait. C'est pour les 
laboureurs, c'est pour le peuple surtout qu'il écrivit: 

« parce que le peuple est le fondement du royaume , 

« et la nourriture le ciel du peuple . » D'après Chin- 
noung, « quand on a suffisamment de quoi se 
« nourrir et se vêtir, la vertu règne, le crime rfose 
a se montrer, et tout le monde obéit sans qu'il soit 
« besoin de recourir aux lois. » 

Après Chin-noung, une suite d'empereurs régnent 
et passent, et nous arrivons àHOANG-Ti, que fou dit 
né par Y opération d'une nuée très blanche qui avait 
effrayé sa mère . Hoang-ti sut parler en arrivant au 
monde* Son règne se place en Vannée 2698 avant 
notre ère. On lut attribue l'invention de la lance et 
du bouclier. On parle de ses combats contre les mé¬ 
chants et contre les bêtes féroces. Ayant succédé au 
dernier empereur de la dynastie de Chin-noung, il 
se rendit célèbre. On dit qu'il établit la première 
forme régulière de gouvernement, qu'il divisa le 
peuple en plusieurs classes, auxquelles il assigna 
des couleurs différentes, qu'il partagea ses États 
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conquisen dix provinces, ehacnne de cfes provinces en 
dix départements,chaque départementen dixarron- 
dïssements.el chaque arrondissement en dix villes. 
S'occupant des mesures linéaires, il prit un grain 
de millet, ce lut là une ligne; dix lignes firent un 
pouce, dix pouces firent un pied; il arriva aux plus 
grandes mesures en procédant toujours par dix. 
Son système était tout décimal. Hoang-li établit 
un tribunal pour écrire l’histoire. Il lit faire, par des 
savants et par des travailleurs qu’il appela de di¬ 
verses contrées, et surloutdes montagnes du Tliibet. 
de grands pas auxarts et aux sciences : la sphère est 
inventée, le calendrier est réglé, on ouvre des lotî¬ 
tes et des canaux, on creuse des arbres et on en 
fait des barques qui sont lancées sur les eaux, on 
connaît la propriété de l’aimant : et des chars et des 
navires, conduits par des boussoles, roulent ou glis¬ 
sent dans toutes les directions ; le commerce s’é¬ 
tend ; des écoles s’ouvrent de toutes parts pour faci¬ 
liter l’instruction de la jeunesse... 

Il en est cependant de Hoang-ti comme de Fou- 
hi; on lui attribue plusieurs inventions déjà attri¬ 
buées à d’autres. 

On dit que la femme de Hoang-li, nommée 
Louï-tseu, enseigna au peuple l’art d’élever les vers 
a soie, à évider les cocons et à filer la soie. Cette 
’ndustrioayant prospéré, Louï-tseu fut mise au rang 
des génies, et on l’honore encore en Chine sous le 
nom d'Esprit des -mûriers et des vers à soie. 11 y a 
des auteurs cependant qui prétendent que la soie 
ne lui travaillée en Chine que beaucoup plus lard. 

1* 
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Le nom de Hoang-ti figure souvent dans les écrits 
des philosophes chinois. Ils le vénèrent. C’est 
d’Hoang-li qu’ils font partir l'époque vraiment his¬ 
torique de l’empire chinois, ce qui était antérieu¬ 
rement leur paraissant confus et fort douteux, 
Hoang-ti avait rendu un culte pur au souverain 
suprême, ou Chang-li; sous son fils chao-haq , le 
culte se corrompt; tchouen-hio succède à Chao-hio 
son oncle, par droit Sélection; il chasse l'idolâtrie 
et rétablit le culte dans sa pureté primitive, A 
Tchouen-hio succède Tï-ko t son petit-fils t celui-ci 
s'occupa de la réforme des mœurs; établit des doc¬ 
teurs pour renseignement de la morale et des rè¬ 
gles de la musique vocale; mais il épousa quatre 
femmes, introduisit la polygamie dans ses Etats, la¬ 
quelle n’a point cessé d'y subsister depuis. 

Ti-tchi, le successeur de Ti-ko, se livre à la dé¬ 
bauche , les désordres s'étendent de toutes paris t 
et, après dix ans de règne, il est chassé parle peuple 
indigné, qui met à sa place Y&O son frère. Ici i’his- 
loire prend un intérêt réel. 

Tu. 

Yao régnait en 3357 avant Jésus-Christ. Ou lit 
dans le Chmi-king , livre sacré des Chinois, les pa¬ 
roles que voici : 

« Ceux qui ont fait des recherches sur l'ancien 
empereur Yao, rapportent que le bruit de ses gran¬ 
des actions se répandit partout; que la réserve, la 
pénétration, f honnêteté, la décence, la prudence, 
brillaient en lui : qu'il était grave et humble, et que 
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tant de grandes qualités le rendirent célèbre aueiei 
et sur la terre. 

tt II sut si bien développer les hautes facultés 
qu’il avait en lui, que la vue de ses vertus mit la 
paix dans sa famille, le bon ordre parmi ses officiers, 
l'union dans tout le pays; ceux qui avaient jusque- 
là tenu une mauvaise conduite, se corrigèrent, et 
la paix régna partout. 

« Yao ordonna à ses ministres Hi et Ho de res¬ 
pecter le ciel suprême, de suivre exactement et avec 
attention les règles pour la supputation de tous les 
mouvements des astres, du soleil et de la lune, et de 
faire connaître au peuple les temps et les saisons 
par larédaetion du calendrier, * 

Yao ordonne à d'autres savants de se disperser 
sur tous les points de l'empire, afin d’y étudier le 
ciel et la terre, le jour et la nuit, et de rédiger les 
travaux divers qui leur sont prescrits, de la réu¬ 
nion desquels devait résulter une œuvre toute scien¬ 
tifique. 

Yao se sentait vieillir : il avait besoin d'un appui 
pour l'aider à supporter le fardeau de l'autorité* 
On lit ceci dans le Chou-king : 

* L'empereur dit : Qui cherchera un homme dis¬ 
posé à gouverner selon les circonstances des temps? 
Si on le trouve, je remploierai dans le gouverne¬ 
ment de l’empire, Fang-tsi répondit : Yn-tsoleheou 
a une très grande pénétration. Vous vous trompez, 
dit l'empereur* Yn-tse-tcheou manque de droiture; 
iî aime à disputer ; un tel homme convient-il ? 

t( L'empereur dit : Qui cherchera donc un homme 
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disposé à traiter mes affaires ? Houan-teou dit ; c'est 
bien ! Kong-kong, dans le maniement des affaires, 
a montré de l'habileté et de l'application. L'empe¬ 
reur reprit : Ah I vous êtes dans Terreur; Rong- 
kong dit beaucoup de choses inutiles; et quand il 
faut traiter une affaire, il s* en acquitte mal; il affecte 
d'être modeste, attentif et réservé, maïs son orgueil 
est sans bornes. 

« L’empereur dit : Oh ï Sse-yo (grand s des quatre 
montagnes), on souffre beaucoup de la grande inon¬ 
dation dos eaux qui couvrent les collines de toutes 
parts, surpassent les montagnes, et paraissent aller 
jusqu'aux deux- S'il y a quelqu’un qui puisse re¬ 
médier à ce désastre, je veux qu'on Temploie. Les 
grands dirent : Rouen est l'homme qui convient. 
L’empereur répliqua : Vous vous trompez; Rouen 
aime la contradiction, et ne sait ni obéir ni vivre en 
paix avec ses égaux sans les maltraiter. Les grands 
répondirent ; Cela n’empêche pas qu’on ne se serve 
de lui, afin de voir ce qu’il saitfaire.Elibien, dit Vao, 
employon&de, mais qu'il soit sur ses gardes. Rouen 
travailla pendant neuf ans sans succès- » 

Quelques années plus tard, Yao chercha un 
homme capable de remplacer Rouen, dont il avait, 
dès l'origine, suspecté le caractère, L eChou-king lui 
attribue les paroles suivantes : 

« L’empereur dit aux grands des quatre monta¬ 
gnes : Oh ! je règne depuis soixante-dix ans ; si 
parmi vous il y a quelqu'un qui puisse bien gou¬ 
verner, je lui céderai l'empire. Les grands répondi¬ 
rent : Aucun n'a les talents nécessaires. L’empereur 
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dit : Proposez-moi ceux qui sont sans emploi et qui 
mènent une vie privée. Tous répondirent : ]l y a 
Yu-chun, qui est sans femme et d’un rang obscur* 
— J'en ai entendu parler, dit F empereur ; qu'en 
pensez-vous ? — Les grands répondirent: Yu-chun, 
quoique fils d’un père aveugle, qui n'a ni talents ni 
esprit; quoique né d'une méchante mère dont il est 
maltraité, et quoique frère de Siang, qui est plein 
d'orgueil, garde les règles de l'obéissance filiale, et 
vit en paix ; insensiblement, U est parvenu à corri¬ 
ger les défauts de sa famille et à empêcher qu'elle 
ne fasse de grandes fautes. Alors l'empereur dit : Je 
veux lut donner mes deux filles en mariage, pour 
voir de quelle manière il se comportera avec elles, 
et comment il les dirigera. 

tf Ayant donc tout préparé, il donna ses deux 
filles à Yu-chun , quoique d'une condition si infé¬ 
rieure. Yao, en les faisant partir pour Rouei-joui, 
leur ordonna de respecter leur nouvel époux, p 

cira. 

Chun fut l'image de l'empereur Yao. Le Chou- 
liing dit : 

« On admira eu lui une prudence consommée, 
une affabilité jointe à un grand génie, beaucoup de 
douceur et de gravité ; il fut sincère, et il relevait 
ses talents par une grande modestie, » 

Après que Chun eut donné pendant longtemps 
des marques d'intelligence, découragé et de sagesse 
dans un haut emploi, l'empereur lui céda le trône, 
et Chun , dit le Chou-king , par humilité et mo- 





14 


CHINOIS, 


« destie, ne se croyait pas assez vertueux pour suc- 
« céder h Yao. » 

Chun fut proclamé empereur vers Tannée 2255 
avant Jésus-Christ. Il ne trompa point les espéran¬ 
ces qu’il avait fait naître. 

Il mit en ordre ce qui regarde les sept planètes; U 
fit le sacrifice au Ckang-ti,et les cérémonies aux es¬ 
prits des montagnes, des rivières, et en général en 
l'honneur de tous les esprits. Le Chou-kmg ajoute: 

» Une fois tous les cinq ans* il faisait la visite de 
T empire, et les princes tributaires venaient quatre 
fois a lacourlui rendre leurs hommages. Ces princes 
tributaires rendaient compte de leur conduite.,,,. 
On examinait et on veriliait ce quiis disaient. On 
récompensait de charnots et d’habits ceux qui 
avaient rendu des services,.. Il divisa l’empire en 
douze parties, appelées t ch cou ; mit des marques el 
des signaux sur douze montagnes, et creusa des ca¬ 
naux pour l’écoulement des eaux. » 

Chun fit publier des lois générales. II se montra 
indulgent pour de certains délits , mais il voulut 
qu’on punît sans rémission les gens incorrigibles, 
II exila plusieurs hauts fonctionnaires. Rouen fut 
renfermé dans une étroite prison. 

« 11 appela les douze moufles gouverneurs des douze 
provinces) et leur dit : il faut traiter humainement 
ceux qui viennent de loin, instruire ceux qui sont 
près de nous, estimer et faire valoir les hommes de 
talent, croire et se lier aux gens vertueux et chari¬ 
tables, ne pas avoir de commerce avec ceux dont 
les mœurs sont corrompues, par là on se fera obéir 
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des »ia» et îles ÿ (ou des barbares). » Le Chou-king.) 

Chun ajoute : 

« O vous grands des quatre montagnes, si quel¬ 
qu'un de vous est capable de bien gérer les af¬ 
faires de l'empereur, je le mettrai ù la tête des 
ministres, afin que l’ordre et la subordination ré¬ 
gnent en tous lieux. Tous lui présentèrent Pé-yu t 
qui était Se-kong (il dirigeait les constructions de 
digues et de canaux)* Alors l’empereur adressa 
la parole à Yu, et dît : en conséquence de ce que 
les grands proposent, je veux qu'outre la charge 
d’intendant des ouvrages pour la terre et pour 
les eaux, vous soyez le premier ministre de l'em¬ 
pire. Yu fit la révérence, en disant que ce poste 
convenait mieux ù Tsi, ou à Sie, ou à Kao-yao, 
L'empereur lui dit : Allez, obéissez. » (Le Chou- 
king,) 

L'empereur dit encore : 

k Ki, vous voyez la misère et la famine que les 
peuples souffrent ; en qualité de heou-tsî (ministre 
de l r agri culture), faites semer toutes sortes de grains, 
suivant la saison. 

w Sie, iunion n’est pas parmi les peuplés, et dans 
les cinq États il y a du désordre; en qualité de se¬ 
lon (ministre de la guerre), publiez avec soin les 
cinq instructions; soyez doux et indulgent, 

Kao-yao, les étrangers excitent des troubles. 
Si parmi les sujets de Hia (la Chine), fi se trouve 
des voleurs, des homicides et des gens de mauvaises 
mœurs, vous. Kao-yao, en qualité déjugé (ministre 
de la justice)* employez les cinq règles pour punir 
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les crimes par autant de peines qui leur soient pro¬ 
portionnées. » (Le Ghou-king*) 

L’empereur, après avoir consulté Jes grands, 
nomme Choui à la direction des travaux d’art, bien 
qu'il s’en défende en disant que d’autres sont pins 
capables que lui, Chun le remercie de son obser¬ 


vation, et lui dit : Obéissez. 

Ces travaux comprennent : t° l’art de travailler Je 
bois; 2° Fart de travailler le métal; 3° fart de tra¬ 
vailler la pierre ; 4° l’art de travailler les peaux; 
5° Fart de préparer et d’appliquer les couleurs; 
fi* part de façonner la terre pour eu faire des vases 
ou autres ustensiles. Après de nouvelles informa¬ 
tions, Chun donne à V l’intendance des montagnes, 
des forêts, des lacs, des étangs, des plantes* des ar¬ 
bres, des oiseaux et des animaux : il donne à Pé-y 
la direction des cérémonies religieuses; et dit à 
Kouei : 

(t Kouei, je vous nomme surintendant de la mu¬ 
sique ; je veux que vous l’enseigni ez aux enfants des 
princes et des grands ; faites en sorte qu’ils soient 
sincères et affubles, induldents, complaisants ei 


graves ; apprenez-leur à être fermes, sans être durs 
ni cruels; donnez-leur le discernement mais qu'ils 
ne soient point orgueilleux: expliquez-leur vos 
pensées dans dos vers, et composez-en des chan¬ 
sons entremêlées de divers tons et de divers sons, 
et aceordez-lës aux instruments de musique. Si les 
huit modulations sont gardées, et s’il n’y a aucune 
confusion dans les différents accords, les esprits cl 
les hommes seront unis, — Kouei répondit : quand 


a 
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quand je trappe ma pierre soit fortement , soit dou¬ 
cement, les animaux les plus féroces sautent de 
joie. » (Le ChoUrktftÿ *) 

L’empereur dit a Long : « Lai une extrême aver¬ 
sion pour ceux qui ont une mauvaise langue; leurs 
discours sèment la discorde, et nuisent beaucoup à 
ce que font les gens de bien ; par les mouvements et 
les craintes qu'ils excitent, ils mettent le désordre 
dans le public. Vous donc, Long, je vous nomme 
na-yen de F empire (censeur général). Soit que vous 
transmettiez mes ordres et mes résolutions, soitquc 
vous me fassiez le rapport de ce que les autres di¬ 
sent; depuis le matin jusqu’au soir, n’ayez en vue 
que la droiture et la vérité* » (Le Chot/rf^fig *) 

Après avoir nommé ses neuf ministres , L empe¬ 
reur dit : 

« O vous qui êtes au nombre de vingt-deux, 
soyez attentifs, et traitez, selon les conjonctures des 
temps, les affaires de l'empire, » Le Chm-Ung 
ajoute : « Une fois tous les trois ans Cbun exami¬ 
nait la conduite des mandarins (les fonctionnaires 
publics). Il punissait les coupables, et récompen¬ 
sait ceux qui s’étaient bien comportés; parce moyen 
il n'y avait personne qui ne travaillât h se rendre 
digne de récompenses, » 

« Ch un, dit encore le Chou-Idng, avaiL trente ans 
lorsqu'il fut appelé pour être employé à la direc¬ 
tion des affaires de l'État; il resta dans ce poste 
pendant trente années; cinquante ans après il monta 
fort loin et mourut. » 

C'est-à-dire qu’il était resté Imite ans dans la vie 





18 


CHINOIS. 


privée, qu’il fut trente ans premier ministre, cin¬ 
quante ans empereur, et qu’ai nsi il mourut à l’âge 
de cent dix ans. 

in. 

Vu succéda à Cîmn en 22,'iü avant notre ère. A 
peine monté sur le trône , il publia les ordres et 
les instructions de l’empereur Cbun, ainsi que les 
entretiens que Chun avait eus dans les conseils 
avec ses ministres, et dans lesquels Yu avait lui- 
méme souvent pris la parole. Ces entretiens déjà 
rédigés à l’avénement de Yu, et qu’il ne lit que 
rendre publics, sont fort beaux ; rarement les rois 
et leurs ministres raisonnent de la sorte ; et nous 
sentons le besoin de les faire passer sous les yeux 
de nos lecteurs, rien n’étant plus instructif et plus 
intéressant. 

« Yu dit : Quand leprince peut surmonter les dif¬ 
ficultés de son état; quand un ministre ou sujet peut 
également surmonter les difficultés de son état, 
l’empire est bien gouverné; les peuples marchent 
avant peu dans le chemin de la vertu. 

« L’empereur Chun dit : Cola est juste, des dis- 
cours si et si vnus no doivent pas être ciiches^ 
les pratiquer, ne pas laisser les gens sages dans les 
lieux déserts et inconnus, mettre l’union et la paix 
dans tous les pays, porter son attention sur tous les 
peuples, sacrifier ses lumières et ses vues à celles 
des autres, ne pas maltraiter ni rebuter ceux qui 
sont hors d’état de faire des plaintes, ne pas aban¬ 
donner les pauvres et les malheureux ; voilà les 





vertus que l'empereur Yao pratiquai (Le Chou- 
king,) 

Le ministre Y admire la vertu de Yao. 

« Yu répondit : Celui qui garde la loi est heu¬ 
reux, celui qui la viole est malheureux ; c’est la 
même chose que l’ombre et l’écho. 

<t Y dit : Hélas I il faut veiller sur soi-même, et 
ne cesser de se corriger : ne laissez point violer les 
lois et les CGutuinesdei’Étai; fuyez les amusements 
agréables ; ne vous livrez pas aux plaisirs des sens. 
Quand vous dormez des commissions aux gens sa¬ 
ges et expérimentés, ne changez pas ce que vous 
leur avez dit. Ne balancez pas à éloigner de vous 
ceux qui ont des mœurs dépravées. Si dans les dé¬ 
libérations vous voyez des doutes et des points dif¬ 
ficiles à déterminer, ne concluez rien d’abord; at¬ 
tendez que vous soyez intruit de l’état des choses; 
assurez-vous de la certitude de vos jugements par 
des réflexions mûres et prolongées. Ne vous oppo¬ 
sez pas aux choses prescrites parla raison pour re¬ 
chercher les louanges et les suffrages du peuple : 
tic vous opposez pas aux désirs du peuple pour sui¬ 
vre vos propres penchants. Si vous êtes appliqué 
aux affaires, les étrangers viendront de toutes parts 
se soumettre à vous avec obéissance. 

(( Ah J s’écrie Yu avec transport, pri nce, pensez-y 
bien; la vertu est le fondement ou la base d’un 
bon gouvernement , et ce gouvernement consiste 
iVabord à procurer au peuple les choses nécessaires 
à sa subsistance et à sa conservation , c'est-à-dire. 
I ran, le feu , les métaux ? le bois* ta terre ou le soi et 
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tes grains- U faut encore penser à le rendre ver¬ 
tueux, H ensuite à Myrocurer l'usage utile de toutes 
ces choses, M faut enfin le préserver fie ce qui peut 
nuire à sa santé et à sa vie. Voilà neuf objets qu'un 
prince doit avoir en vue pour se rendre utile et re¬ 
commandable. Ces neuf points doivent être la ma¬ 
tière des chants, Quand on enseigne on emploie les 
éloges ; quand on gouverne, on emploie l'autorité. 
Ces neuf sortes de chants servent à animer et h 
exhorter ; et c'est ainsi que l’on conserve le peuple. 

« L’empereur Chun dit alors à Yu : l’approuvé 
ce que vous dites. Depuis que vous avez achevé 
les ouvrages pour remédier aux dégâts de l'inon¬ 
dation, le ciel peut procurer ce qu’on doit attendre 
de lui. Les six sortes de provisions et les trois affai¬ 
res sont en état : on est en sûreté pour tous les 
âges; et c’est à vous, Yu, qu'on est redevable d'un 
si grand bien, n (Le Ckou king.) 

Ce fut dans ceüe admirable conférence que Chun 
offrit à Yu la première charge de l'État, avec le des¬ 
sein de lui laisser l’empire un jour. Poursuivons et 
laissons-Je encore parler : 

0 L'empereur dit : Venez, Yu. Je règne depuis 
trente-trois ans; mon grand âge et ma faiblesse ne 
me permettent pas de donner aux affaires toute 
l'application convenable; je veux que vous ayez 
une autorité souveraine sur mes peuples; faites donc 
vos efforts pour vous acquitter dignement de cet 
emploi, 

* Yu répondit : Ma vertu est insuffisante pour 
gouverner; le peuple ne m'obéirait pas. Il n'en est 





pas de même de Kao-yao ; ses talents sont au-dessus 
de ceux des autres; le peuple les connaît, et son 
inclinât ion est pour lui; c’est à cela surtout que 
l'empereur doit réfléchir* Soit que je pense à la 
charge que vous m’offrez, soit que je la refuse, soit 
que j’en parle et que je tâche de dire nia pensée 
avec toute la droiture et la sincérité possible, j'en 
reviens toujours à Kao-yao t et je dis toujours que 
le choix doit tomber sur lui* Vous, qui êtes sur le 
tronc, pensez au mérite de chacun* 

« L’empereur dit : Kao-yao, les mandarins et le 
peuple gardent les réglements que j’ai faits* Vous 
avez la charge déjugé; vous savez vous servir à 
propos des cinq supplices, et vous employez utile¬ 
ment les cinq instructions; ainsi l’empire est paisi¬ 
ble; la crainte de ces supplices empêche de com¬ 
mettre beaucoup de fautes qu’il faudrait punir; le 
peuple tient un juste milieu, c’est it vos mérites 
qu’on le doit; ne devez-vous pas redoubler d’ef¬ 
forts ? 

* Kao-yao répondit : Les vertus de T empereur ne 
sont pas ternies par des fautes* Dans le soin qu’il a 
de ses sujets, il fait voir beaucoup de modération ; 
et dans son gouvernement , la grandeur d’âme 
éclate. S'il faut punir, la punition ne passe pas des 
pères aux enfants ; mais s'il faut récompenser, les 
récompenses s'étendent jusqu'aux descendants. À 
l’égard des fautes involontaires, il les pardonne, 
sans rechercher si elles sont grandes ou petites.Les 
fautes commises volontairement, quoique petites en 
apparence, sont punies* Dans le cas de fautes dou- 
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leuses, la peine est légère; mais s'il s'agit d'un ser¬ 
vice rendu, quoique douteux, la récompense est 
grande. Il aime mieux s’exposer a ne pas faire 

OBSERVER LES LOIS CONTRE LES CRIMINELS, QUE DR 
FAIRE METTRE A MORT UN INNOCENT, Une VCrtU qui 

sc plaît ainsi à conserver lu vie des sujets, gagne le 
cœur des peuples; et c'est pour cela qu’il est si 
exact à exécuter les ordres des magistrats. 

« L empereur dit * Tout se passe d'une manière 
conforme à nies désirs; l’ordre est dans les quatre 
parties de l’empire; c’est un effet de votre bonne 
conduite. 

« L’empereur dit : Venez, Vu. Quand nous eûmes 
à craindre de la grande inondation, vous travaillâtes 
avec ardeur et avec droiture; vous rendîtes les plus 
grands services, et vos talents ainsi que votre sa¬ 
gesse se manifestèrent dans tout rempire. Quoique 
dans votre famille vous ayez vécu avec modestie, 
quoique vous ayez servi l’État, vous n’avez pas cru 
que ce fût une raison pour vous dispenser de tra¬ 
vailler; et ce n’est pas une vertu médiocre. Vous 
etes sans orgueil; il n’est personne dans Fempire 
qui, par ses bonnes qualités, soit au-dessus de vous. 
Nui n a fait de si grandes choses; et cependant vous 
ne laites pas valoir ce que vous faites. Personne, 
dans Fempire, ne peut vous le disputer en mérite. 
De là, quelle idée ne dois-je pas avoir de votre 
vertu ! Je ne puis me dispenser de louer vos servi¬ 
ces. Les nombres écrits dans le calendrier du ciel 
vous désignent pour monter à la dignité de prince 
de rEmpim. » fie Chou-kinip) 
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Yu dit à F empereur que les ministres qui ont 
rendu de grands services doivent être examinés un 
a un; qu’il faut consulter les sorts, jeter les yeux sur 
la grande tortue, et choisir le plus digne. L'empe¬ 
reur répond qu’il a lait tout ce qu’il fallait* Yu fait 
la révérence en refusant toujours, g Alors l'empe¬ 
reur lui dît : Ne refuse/, pas; obéissez. » Et Yu fut 
adjoint à l’empire. A la mort de Chun, il régna en 
sa place. 

Que d'intérêt dans cette conférence ! quels beaux 
préceptes de politique, de morale et de philoso¬ 
phie! Ils peuvent instruire les peuples et les gou¬ 
vernants de tous les temps et de tous les pays...* 
Combien les ministres de nos prétendues royautés 
constitutionnelles et leurs chefs sont petits à coté de 
ces anciens Chinois !... 

Yu avait été dans son emploi la providence du 
peuple. Voîci comment il rendait compte à Cbun 
de tous ses efforts ; reproduisons encore ces paro¬ 
les, elles peignent l'homme de bien et les malheurs 
de son temps : 

* Ah I empereurl que puîs-je vous dire, tous les 
jours je m’efforce de bien faire... Quand la grande 
inondation s’éle ra jusqu'au ciel ; q uand elle environna 
les montagnes et couvrit les lieux élevés, le peuple 
troublé fut submergé par les eaux ; alors je montai sur 
les quatre moyens de t ranspor t ( 1), je suivi aies mo nta- 
gnes et je coupai les bois avec Y; je lis des provisions 
de grains et de chair d’animaux pour faire subsister 

(1) Voitures, barbues, chevaux, Je ne sais quoi encore. 
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les peuples* Dans les neuf parties de l'empire, je 
ménageai des lits pour les rivières, et je les fis cou¬ 
ler vers les quatre mers fl j* Au milieu des campa¬ 
gnes, je creusai des canaux pou r communiquer avec 
les rivières* Àîdéde Tsi, j’ensemençai les terres,et, 
h force de travail, on en tira de quoi vivre* en joi¬ 
gnit la chair des animaux aux poissons, et les peu¬ 
ples eurent de quoi subsister* Par mes représenta¬ 
tions, je vins à bout de faire transporter des pro¬ 
visions dans les endroits qui en manquaient; et en 
ayant fait des amas, je fis Faire des échanges; ainsi 
Ton eut partout des grains* a Le Chon-king.) 

Il y a des savants qui prétendent que cette grande 
inondation de la Chine est b même que celle dont 
la Bible nous parle* 

On voit que Yu T dans son ministère, déploya de 
grands talents et un zèle a toute épreuve : il conti¬ 
nua , dans sa charge d’empereur, de donner tous 
ses soins à son pays, et il le délivra en partie des 
maux qui Paflligeaienl. 

Le peuple avait choisi Yao pour rélever à Pein- 
pire. Yao nomma Chun pour lui succéder, bien 
qu’il fut le fils d’un père sans esprit, d’une mère 
méchante, et le frère d’un orgueilleux ;Cliun nom¬ 
ma Yu* Ces empereurs faisaient ainsi ces choix au 
préjudice de leurs propres enfants , qu’ils ne ju¬ 
geaient pas capables et dignes de gouverner* Ils ne 
faisaient cas que du mérite, 

(i) La Chine était alors entourée de mers qui se sont retirées 
depuis, ou se sont desséchées. Des coquillages restés sur le soi 
te prouvent. 
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Vu était le tils rte Rouen, le fonctionnaire préva¬ 
ricateur. Le père avait été puni de ses fautes, te fils 
fut récompensé rte ses vertus; et cela prouve que 
Kaoyao, le ministre de ïa justice, ne mentait pas 
lorsqu'il disait à l'empereur : «La punition ne passe 
pas des pères aux, enfants. » Voilà quelque chose 
d'admirable, qui, malheureusement, ne devait pas se 
conserver longtemps dans sa pureté. 

Yu, dans sa vieillesse, fidèle h f exempte de ses 
prédécesseurs, avait désigné le ministre Y pour lui 
succéder à l’empire; mais les grands ne tinrent nul 
compte de sa volonté. Ils proclamèrentKi, son fils, 
et à partir de ce jour l'hérédité fut consacrée dans 
les familles impériales. 

Il y avait eu Cependant des dynasties avant Yao ; 
mais leshîstoriens ch i nois en tiennent peu do compte ; 
et ils regardent comme la première dynastie celle 
de Yu, connue sous le nom de dynastie Hiu ou Vu. 

Nuçcesseii rü #le Tu ? ou dyiinitUe Uln. 

Le règne de Ki fut un règne sans gloire (2197av. 
J.-C.J ; le règne de son fils f ai-kang, fut également 
nul (2188 av, J.-C,). Le Cfiourking nous parle en 
ces termes du petit-fils de Yu : 

«11 était sur le trône comme un mannequin ; IV 
mour «lu plaisir lui avait fait abandonner le chemin 
de la vertu. Malgré fa version que les peuples avaient 
conçue contre lui, il no pensait qu’à satisfaire ses 
passions. Étant allé à la chasse, au-delà du Lo,cent 
jours se passèrent sans qu'il revînt. 

« Alors les cinq frères du roi suivirent leur mère, 

a- 
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et allèrent l'attendre à l'embouchure du Lo. Dans 
ïe chagrin ou étaient ces cinq fils, iis composèrent 
chacun un chant qui contenait les avis et les pré- 
ceptes du grand Yu. 

« Le premier d’entre eux dit : 

« Voici ce qui est écrit dans les documents de notre au¬ 
guste aïeul : 

« Aver. de la tendresse pour le peuple; ne le méprisez 
pas; il est te fondement de l’Etat. Si ee fondement est 
terme, I empire est paisible. Si je considère bien l'état de 
1 empire, un mari ignorant et grossier, et une femme 
ignorante et grossière, peuvent être au-dessus de moi. 

« un homme tombe trois fois dans des fautes, atten¬ 
dra-t-il que les plaintes soient publiques pour penser à se 
corriger? Avant que cela soit, il faut être sur ses gardes. 
Ouand je me vois chargé de si innombrables populations 
je crains autant que si je voyais des rênes pourries em¬ 
ployées pour atteler Six chevaux. Celui qui commande 
aux autres, ne doit-il pas toujours craindre. 

« Le second d’entre eux dit : 

« Selon les enseignements de notre auguste aïeul au 
dedans 1 amour excessif des femmes, au dehors, l’amour 
excessif de ces grandes chasses, la trop forte passion pour 
le vm, pour la musique déshonnête, pour les palais éle¬ 
vés, et pour les murailles ornées de peintures, sont sixdé- 
lauts dont un seul peut perdre un royaume. » 

k Le troisième d’entre eux dit : 

« Depuis la mort de Tao-tang (Yao), la demeure des rois 
a ete a Kl, et parce qu’ou n'a gardé ni sa doctrine, ni 
ses lots, le trouble s est mis dans son gouvernement, ou 
a perdu cette ville. * 


« Le quatrième d'entre eux dit : 

h Notre aïeul, par son application continuelle à la vertu 
devint célébré, et fut le maître de tous les États. Il a laissé 
des réglés invariables, et un vrai modèle de conduite à 
ses descendants. Cependant le Tchî, qui doit être partout 
en usage, et le Kiim, qui doit servir pour légalité, sont 
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renfermés dans le trésor (1). On a abandonné sa doctrine 
et ses lois. C'est pourquoi il n'y aplus de salle pour honorer 
les ancêtres, ni pour faire les cérémonies elles sacrifices.» 

« Le cinquième d’entre eux dit : 

Hélas! que puis-je faire? la tristesse m'accable; les 
populations me haïssent ! à qui donc puis-je avoir recours? 
Le repentir est dans mon cœur, la honte sur mon visage* 
Je me suis écarté de la vertu ; mais mon repentir peut-il 
réparer le passé? » (Le Chou+king.) 

Ces plaintes des cinq frères réunis; ces repro¬ 
ches tantôt directs , tantôt indirects, produisirent- 
ils quelque changement sur la conduite du roi? On 
peut être convaincu du contraire. Mais des mur¬ 
mures plus terribles se faisaient entendre; le dan¬ 
ger s'accroissait* 

Y, seigneur de Kiong, profitant de l’indignation 
des peuples, avait fait garder les passages de la ri¬ 
vière pour empêcher son retour, » {Le Chou-king.) 

Tai-kang perdit enfin le trône, et Tchong-kàng, 
son frère, fut mis a sa place (vers 2159 av. J.-G>). 
Mais les chefs de cette famille ne montrèrent plus 
que des faiblesses et des vices, et après une assez 
longue succession de rois, la dynastie fut renversée 
dans la personne de Kie, malgré l'affection que le 
peuple portait à la mémoire de Yu, son fondateur. 

Dyiiadlle l ou l'n. 

A la dynastie de Ilia, ou Yu, succéda la dynastie 
de Chang, aussi appelée Yn, qui s’éleva au trône 
dans la personne de Tching-lhang (1766 av. J.-C.). 

« TcEisG-TnAXG, après avoir fait fuir Kïe-nan- 
tchao, craignant de ne pas avoir suivilesrëgles de la 

Î) Le fcfri et le kinn sont les étalons des poids et mesurer 
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vertu, dit : J'appréhende que dans les temps a venir 
on ne parle mal de ce que j’ai fait.» (Le Chou king ,) 

Son ministre Tchong-hoei le rassure contre de 
telles craintes* et lui prouve que ce qui est utile au 
peuple est véritablement légitime. Le roi se rendit fa* 
cîlement àses raisons. Il consulta souvent les grands 
et le peuple, et son régne fut glorieux. 

Il eut pour successeur son peti-fils TaJ~kia, qui, 
d'un caractère indolent, et adonné aux plaisirs, ins¬ 
pira de sérieuses craintes. Il eut un bon ministre, 
V-yn, qui l'encourageait h suivre les traces de son 
aïeul. Il lui disait : 

« Prince, regardez avec crainte votre état de roi; 
si dans ce poste vous ne vous comportez pas en roi, 
vous déshonorez votre aïeul, 

« La paix ou la bonne administration règne oü 
règne la vertu; si celle-ci manque, tout est dans le 
trouble et la confusion. 

« Le roî, votre prédécesseur, travailla sans relâ¬ 
che à se rendre vertueux, et if put être comparé au 
souverain seigneur (le Chang-ti, ou Dieu suprême). 
Prince, puisque vous lui succédez, ayez les yeux at¬ 
tachés sur lui.,, 

«Ne méprisez pas les occupations du peuple, 
considérez-en les difficultés; ne vous regardez pas 
hors de danger sur le trône, coneevez-en au con¬ 
traire tout le péril. 

« Hélasî on ne doit pas compter sur une faveur 
constante du ciel ; il peut révoquer son mandat. Si 
votre vertu subsiste constamment, vous conserve¬ 
rez le trône ; mais le trône est perdu pour vous, si 


■ 
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vous n’êtes pas constamment vertueux, »(Le Chmir 

king.) 

Le ministre Y-yn, à force de soin et de vigueur, 
ramena le jeune souverain dans le bon chemin, et 
ce règne ne fut pas sans gloire. 

Il y eut une longue suite de rois peu célèbres; 
Pàn-keng devînt enfin chef de Pèmpire (1401 av, 
J,-G*) et montra de la force et de la capacité. Sous 
ce règne il y eut une famine de sept ans. 

Les grands s’amollissent; les rois se succèdent, 
et la corruption s’étend. 

Von -ting règne en 1324 av, 11 désire le 

bien, mais il n’est pas secondé : il ne peut trouver 
un seul appui dans les hautes classes, 11 lui faut ce¬ 
pendant un bon ministre. Le roi connaissait un ar¬ 
tisan capable et droit, il aurait voulu se Passoeier; 
mais comment le faire venir h la cour? 11 use de fi¬ 
nesse : il a vu, dit-il, dans un songe, celui que le 
ciel destine à siéger à son côté. Ce rêve donne le 
change; on fait des recherches. Partisan -ministre 
est découvert; le roi le place à ses côtés sans que les 
grands en murmurent. 

Le rot ayant dît à Fou-yué, son nouveau minis¬ 
tre, ne craignez pas de me redresser , Fou-yué lui 
répondit : 

« C’est par ia règle et le cordeau que le bois de¬ 
vient droit; si le roi se conforme aux avis des sages, 
il pourra devenir parfait, u (Le Chou-king.) 

On voit que le ministre-artisan n'avait pas oublié 
les termes de son premier état, mais sa simplicité 
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ne nuisait en rien à sa haute intelligence, et ses bm 
conseils servirent le peuple et le roi. II disait à 
son souverain : 

ut La paix et le trouble dépendent des mandarins 
de divers ordres. Les emplois ne doivent pas élre 
donnés à ceux qui ne suivent que leurs passions et 
leurs intérêts privés, mais à ceux qui ont de la ca¬ 
pacité et qui ont en vue le bien public; les hon¬ 
neurs ne doivent pas être conférés aux méchants, 
maïs aux sages. 

* Pensez au bien avant d'agîr, mais sachez choisir 
le temps pour le faire. » (Le Chou-kmg.) 

Un autre ministre du même roi lui disait aussi: 

« Ce n'est pas le ciel qui perd les hommes, les 
hommes se perdent eux-mêmes en transgressant ses 
lois éternelles. » (Le Chou-Ring*) 

Mais que peuvent les leçons de quelques sages 
quand une dynastie veut se perdre? 

Les rois succèdent aux rois, et le mal gagne tou¬ 
jours. Le peuple est négligé ; l'indolence, la débau¬ 
che, F égoïsme, la cruauté siègent dans la cour ei 
dans les palais des grands, et le Chang-ti (ou Dieu 
suprême) abandonne les rois qui ont abandonné 
la vertu. 

Le dernier roi de la dynastie de Yu, fut Kie; le 
dernier roi de la dynastie Chiûg-thang sera Cbeou^ 
sin. 

Les nombreuses injustices de Cheou-sik avaient 
soulevé I indignation généralei le peuple murmura, 
et en même temps, T un des grands vassaux de l'em¬ 
pire, Weng-vang, agrandissait son État par des cou- 





CHEQU-SliV ET WE.NG-VAflti, 31 

quêtes p ut s’attachait le cœur dus populations. 
Tsou-y, un sage, saisi de frayeur, vint en hâte à la 
cour afin d’en avertir le roi ; il dît : 

« Fils du ciel, le ciel a révoqué le mandat qu’il 
avait donné â notre dynastie Yn. Les hommes su¬ 
périeurs et la grande tortue n’annoncent rien 
d'heureux. Ce n’est pas que les rois nos ancêtres 
uou salent aba n d o n n és, nous, le urs d es ce nda n ts ; 
c’est vous, roi, qui en vous livrant à toutes sortes 
d’excès, êtes la muse de notre ruine. Parce que le 
ciel nous a rejetés, nous ne vivons plus en paix, 
nous ne pensons pas à ce que la conscience dicte, et 
nous ne gardons aucune règle, 

« Toutes les populations désirent notre destruc¬ 
tion , et disent : Pourquoi le ciel ne détruit-il pas 
cette dynastie? Pourquoi ses grands décrets ne 
s’exécutent-ils pas par l’expulsion du roi que nous 
avons? Tel est l’état des choses, 

« Le roi dit : hélas ! hélas ! ma vie n’est-elle pas 
déterminée dans les décrets du ciel ? 

« Tsou-y se retira en disant : Hélas f hélas 1 avec 
des crimes si publics et si multipliés, peut-on espé¬ 
rer de conserver le mandat du ciel ? c’en est fait de 
la dynastie de Y n, elle est perdue ; tout ce qui sc 
passe annonce la ruine de votre royaume. » (Le 
Chou-king*) 

Ouei-tse , frère du roi T frappé des dangers de la 
situation, exhale ainsi ses craintes et ses chagrins : 

« Grands dignitaires, petits dignitaires, chefs de 
l’empire, la dynastie Yn ne peut plus gouverner les 
quatre parties de l'empire. Les grandes actions de 
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notre fondateur ont eu et ont encore un grand 
éclat; mais nous , qui sommes venus après lui r en 
nous livrant à l’excès du vin, nous avons dégénéré 
de cette grande vertu* 

« Tous les peuples de cette dynastie, grands et 
petits, sont livrés aux vices; ils sont voleurs, dé¬ 
bauchés et scélérats. Les grands et les mandarin 
subalternes, a l'exemple Fun de l’autre, commettent 
tous les crimes. Les méchants ne sont pas punis, el 
cette impunité anime le peuple. Partout on ne voit 
que des haines, des querelles, des vengeances et 
des inimitiés. Notre dynastie Yn est donc sur le 
point de faire un triste naufrage.... Le temps de sa 
perte est venu, » (Le Chou-kîng*) 

Ouei-tse ayant demandé aux grands et aux petits 
dignitaires leurs avis, chacun voit le mal et le dé¬ 
plore, et leur réponse fut celle-ci : 

Le roi se plonge dans les excès du vin ; il mal¬ 
traite tout le monde. Le peuple vole les animaux 
destinés aux cérémonies des esprits, et « il y a des 
<c juges qui les reçoivent et les mangent , et on oc 
a les punit point. 

k On extorque l’argent des populations comme 
« si elles étaient des ennemis. De là naissent des que- 
k relies, des haines et des vengeances; les nié- 
« chants sont unis et ne font qu’un; parmi le peu- 
« pie, plusieurs périssent de misère, et personne 
w n’en donne avis. » (Le Chou-kimj.) 

Voilà le tableau de la situation tracé par un sage, 
par le frère du roi, et l'avis donne par les officiers 
de F empire ; le monarque n’en tint mil compte- 
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il s'irrita, et ces hommes courageux eurent à subir 
îes uns la mort, les attires l'exil. Mais Fa, ou Vou- 
v<mg, le fils du vassal révolté, minait, ainsi que 
son père, la puissance de Cheou; il parlait aux 
grands, il parlait aux populations, il parlait a son 
armée, et voici comment : 

« Le ciel et la terre sont le père et la mère de tous 
les êtres. L’homme, entre tous les êtres, est le seul 
qui ait rinlelligence en partage; mais un roi doit 
remporter par sa droiture et par son discernement; 
étant supérieur par sa droiture et son discernement, 
il devient le père et la mère du peuple* 

« Aujourd’hui Cheou, roi de la dynastie deChang, 
n’a connu aucun respect pour le ciel suprême, ac¬ 
cable de calamités le pauvre peuple. Ce roi est livré 
au vin et h la débauche; il se plaît à exercer des 
cruautés inouïes; lorsqu’il punit, la punition s’é¬ 
tend sur toute la famille; s’il donne des dignités, 
il les rend héréditaires. li fait des dépenses exces¬ 
sives en maisons de plaisance, en tours, en pavil¬ 
lons, en chaussées et en lacs; il épuise les peuples 
par ses exactions; il fait mettre en broche et rôtir 
les gens de bien, et ouvrir le ventre des femmes 
enceintes.** 

* Le ciel chérit les peuples, et un roi doit se con¬ 
former au cieL Kie, roi de la dynastie de Hia, n’a¬ 
vait pas obéi au ciel; il avait inondé le royaume du 
venin de sa méchanceté ; c’est pourquoi le ciel a se¬ 
couru Tching-tang, et Fa chargé de détruire Kie 
avec ta dynastie Hia*.. 

« Les crimes de Kie n’étaient pas cependant aussi 





34 


CHINOIS. 


grands que ceux de Cheou, Celui-ci a chassé sot 
frère aîné qui était doué d’une grande sagesse; ih 
fait souffrir une mort cruelle à ceux de ses ministre 
qui lui faisaient des représentations; il a osédir, 
qu’il avait le mandat du ciel; qu’il n’était pas né- 
cessaire d être ni grave, ni réservé; que les sacrifi¬ 
ces et les cérémonies n’étaient d’aucune utilité; I 
a dit que scs rigueurs et ses cruautés ne pouvaient 
lui faire aucun 


« U a fait couper les jambes à ceux qui le matin 
avaient passé la rivière à gué. Il a lait ouvrir It 
cœur de ceux que la vertu rendait respectables; 
pai ses cruautés * ses tortures et ses meurtres j]u 
empoisonné et dépeuplé ie pays compris entre I* 
quatre mers. Iï a donné son estime et sa confiais 
aux hommes les plus pervers... Il a foulé aux pieds 
les lois de l’État... 

« Lest pourquoi, moi. Fa, homme de peu de 
moyens, et vous qui commandez aux royaumes voi¬ 
sins, examinons le gouvernementdesChang. Le roi 
Cheou ne pense pas à réformer sa conduite... 

« Le ciel, pour aider et assister les peuples, leur 
a ilonné des princes, leur a donné des instituteurs 
habiles. Les uns et les autres sont les ministres.du 
souverain Soigneur(Chang-ti) pourgouverner l'em¬ 
pire paisiblement et avec douceur; pour punir les 
coupables et récompenser les bons. Comment ose¬ 
rais-je agir d une manière contraire il ses inten¬ 
tions?_ 


îe 


« Les crimes du roi Chang sont à leur comble, 
ciel ordonne qu’il soit châtié, et si je ne mecon- 
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forme pas aux ordres du ciel, je serai complice de 
Cheou. 

Tous les joui^s je tremblé et je m’observe. J’ai 
succédé aux droits de mon illustre père : je fais, à 
l’honneur du souverain Seigneur (Chang-li), la cé¬ 
rémonie Joui; àrhonneur de la terre, la cérémonie 
y, et je me mets h votre tête pour appliquer les 
châtiments décrétés par le ciel* 

« Le ciel a de la prédilection pour les peuples : ce 
que le peuple désire, il s'empresse de le lui accorder . 
Vous tous, aidez-moi à affermir pour toujours la 
tranquillité des contrées situées entre les quatre 
mers (Tempire); quand r occasion s’en présente, il 
ne faut pas la perdre. » (Le Chou-kimj .) 

Fa, surnommé Vou-vang, flétrit énergiquement 
les crimes de Cheou, crimes horribles, et que des 
despotes seuls peuvent commettre; car la puissance 
absolue les aveugle, les pervertit, et en fait à la 
longue des bêtes féroces. Ouï, les tyrans seuls sont 
capables de commettre de tels erimes, mais tôt ou 
tard ils en sont punis. 

On a remarqué que Chun ne punissait pas les en¬ 
fants des fautes des pères, et que Cheou punit le 
coupable dans sa personne et dans sa famille; les lois 
étaient donc foulées aux pieds?... 

Vou-vang marche à la tête de ses troupes, et dit 
à ses officiers : 

« Soyez attentifs; ne soyez pas sans vigilance ; il 
vaut mieux se défendre que de mépriser ses enne¬ 
mis. Les peuples sont aussi effrayés que si Ton allait 
briser leur tête. Holà I n’ayez qu’un esprit et qu’un 





ôü 


CHINOIS. 


cœur; achevons ce que nous avons commencé, cl 
que notre ouvrage subsiste éternellement* » Lt 
Chou-king.) 

Cheou se mit également à la lé le de son armée, 
aussi nombreuse que tes arbres cTune forets dit le 
Chou-king; mais quand il fallut combattre, cette ar¬ 
mée se divisa; les soldats tournèrent leurs arméfe les 
uns contre les autres, et la cause de You-vang 
triompha sans peine* 

UyiiàNtle Tchéou. 

Le nouveau chef de l'empire, Fa, dit You-vang, 
répara les torts du roi déchu (1122 av. J,-C*J; il St 
sortir de prison ou rappela d’exii ceux auxquels 
leur fermeté avait porté malheur; il congédia son 
armée; et celui qui avait mérité par sa bravoure le 
nom de Yourvang, ou roi guerrier, se plut a vivre 
dans la paix. Il s’occupa du peuple et des travail¬ 
leurs; il introduisit des réformes utiles dans l’Eta!; 
des ambassadeurs vinrent de toutes parts lui faire 
visité, même d’Egypte, dit-on, et il reçut les pré¬ 
sents les plus variés* Toutefois, la féodalité déten¬ 
dit sous son règne, qu'une douloureuse maladie 
termina trop tôt, 

Tchîng-yang,soh fils,lui $uccéda(lü5 av, 

11 eut à lutter contre quelques membres de Lan* 
tienne dynastie, qui voulaient reprendre l'autorité. 
11 eut aussi h se défendre contre les entreprises de 
ses proches* Mais fortifié dé l’appui de Tchéou-kong. 
son oncle maternel et son ministre, il triompha de 
toutes les difficultés, et régna dans la paix. Ils s'oc- 
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cupèrenl.le roi et le ministre, (les lois et des mœurs, 
et publièrent le Code chinois le plus complet jus¬ 
que-là. 

Le législateur fut en réalité ce savant et bon mi¬ 
nistre Tehéou-kong, mais il crut devoir parler au 
nom de Vou-vang, le roi défunt, pour donner plus 
d'autorité à ses propres institutions, d où nous ti¬ 
rons les hautes pensées que voici : 

« C’est pour le peuple qu’il y a un roi, des eue 
. et des princes vassaux; ceux-ci ne doivent pas le 
« maltraiter ni lui faire du tort; ils doivent avoir 
« des égards pour les pauvres, soutenir les orphe- 
« lins, les veuves et les jeunes filles qui n’ont pas 
« d’appui. 11 faut que dans un royaume tout se con- 
„ forme aux règles de la raison, et que tous aient ce 
, qui est nécessaire à leur état. Un roi n’établit des 
« princes vassaux et des mandarins qne pour pro- 
« curer le repos aux peuples et défendre leurs 
« vies. » 

Tehéou-kong dit encore : 

« Le mur du peuple se tourne vers ceux qui lut 
« font du bien,., si la faix et l’exiox se ixegsest 

t< PAS PARMI LE PEUPLE * f/EST Là FAUTE T>L CEI \ 

« qu le GoüVEKNKn-.,,, Prince, ce n'est pas l eau 
« qui doit mus servir de miroir , c'est te peuple. » 

Ainsi parlait le premier ministre de la Chine, et 
le roi T ch in-va ng était de son avis. Son règne lui 
heureux* 

Kàiïg-vasg, fils de Tchiug-vang, succéda a son 
père et suivît ses traces; comme lui il 8ma la sim¬ 
plicité; et une sentence des anciens, qu il aimait u 
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répéter ei que nous transcrivons ici* en fait loi 
d'ailleurs : 

« La vertu règne rarement parmi les gem riches 
« et püt uii ceux gui sont d anciennes uuiiso?is ; l or- 
« gueil leur inspire de la haine et. du mépris pour 
« les gens vertueux, et ils les maltraitent : c’est dé¬ 
if traire la loi du ciel que ne pas s'embarrasser de 
* garder les règles de la modération, et de ne pen¬ 
ce ser à vivre que dans le luxe et dans la mollesse*» 

Après des rois fort simples et tout occupés du 
peuple, vinrent d autres rois qui ne pensèrent qu’a 
leurs plaisirs : Tun était passionné pour la chasse, 
et avec ses meutes il détruisait les campagnes et la 
fortune des laboureurs; l'autre, passionné pour les 
voyages et les aventures, abandonnait à ses minis¬ 
tres toutes les affaires de l'Etat; d’autres ne se dis¬ 
tinguèrent que par leur indolence, leur avarice, 
leur bizarrerie, leurs prodigalités, leurs goûts cra¬ 
puleux ou leurs cruautés, et le peuple souffrait et 
murmurait* Parfois aussi, armé de sa philosophie 
pratique, il décochait aux grands, aux vampires qui 
le dévoraient, des bons mots, des apostrophes vi¬ 
goureuses, et tles chansons dont voici un échan¬ 
tillon : 

« Le ciel fait tomber sur nous toutes sortes de calami¬ 
tés, il prépare la ruine du royaume; bientôt il précipitera 
de sou trône le roi que nous y avons élevé ; il donne déjà 
nos champs en proie aux insectes dévorants; nos mois¬ 
sons se dessèchent partout. 0 malheureux royaume du 
milieu (la Chine)! tous les peuples déploreront ta misère 
et ta ruine* J'aurais voulu implorer le secours du ciel 
(fappel aux armes), mais les forces me manquent, et mon 
courage défaille. 
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«t Ceux qui sont éclairés et cTtiue vertu éminente, ou 
ne les recherche pas, on les repousse ; on ne consulte 
point leurs écrits ; mais des hommes pervers et cruels sont 
recherchés, encouragés; et le peuple, abandonnant le frein 
du ses passions, se porte à toutes sortes d'excès ; il n’est 
rien qu'il n'ose et ne commette dans ses emportements. 

« La misère du peuple est poussée à l’extrème. 77-5 pro- 
clament leur bonne foi et leur sincérité, lorsqu'ils sont pleins 
de dois et de fourberies, et qu'ils ne cessent de lui tendre 
des pièges. Ils pensent à inventer d'autres moyens de nuire, 
de crainte qu'on ne vienne à découvrir leurs ruses et leurs 
fourberies. Le peuple se livre à toutes sortes d'excès, et 
sou élut empire chaque jour, 

« Le peuple ne peut goûter aucun repos, aucune tran¬ 
quillité, parce que le royaume est infesté de voleurs, d’hommes 

PERVERS QU J LUI EXTORQUENT LE FRUIT I>E SES SUEURS, lorsqu’ils 

feignent d'ètre hommes ce rien et qu’ils disent ne pas ap¬ 
prouver les actes coupables qu'ils commettent (au nom de 
la royauté), Çe. sont des menteurs et des fourbesï Cependant 
on b lime mes paroles accusatrices, et tu voudrais les 
étouffar ; mais d'autres fout déjà chanté et maudit, w 

C'était au roi Li-yang, vers l'année 873 av. J.-C. t 
que l'énergique chanson s'adressait surtout; mais 
œ roi en fit mépris et brava la haine de ses sujets. 
Le peuple se souleva enfin, le tyran fut mis en fuite; 
loute la famille royale, au nombre de trois cents 
personnes, fut entièrement exterminée, à l'excep¬ 
tion tTun jeune enfant qui dut la conservation de 
^ vie au dévouement d'un ministre. Cet. orphelin 
a seî 'vi de sujet de tragédie aux auteurs chinois, et 
Voltaire Ta introduit sur notre scène sous le nom de 
î Orphelin du la Chine, 

Le roi détrôné mourut dans la quatorzième an¬ 
née de son exil. 

A ce moment, ceux qui avaient administré lVm- 





pire jusque-là* présentèrent le jeune ürpheloj 
peuple, qui avait oublié sa eoière el ses ressenti 
ments : il le reconnut roi sous le nom de Smi\ 
vanGj ou roi proclamé (827 av. J.-CJ 

Le règne de Siouen-vang n’eut rien d’ëclate 
Son fils, roi à son tour, introduisit à la cour les cw. 
mûmes et les eunuques. Tout s'affaiblit, se co nm 
pit s se pervertit insensiblement. Les grands r± ; 
saux, les rois divers qui étaient à la tête des Etl 
nombreux qui entouraient l'empire du milieu etqe 
composaient une vaste féodalité, se mirent en b 
vol te : Il fallait donc combattre tantôtd'un côté, tant! 
de rautre ; il n’y avait point de trêve; les guerres 
les troubles étaient continuels* La misère s’étendaï 
les lumières s'obscurcissaient, les superstitions^ 
répandaient, et le peuple perdait de plus en pic 
de son calme et de sou respect envers l'autorité, 

À l’enterrement de Mox-mum, prince de Tiisic 
vassal de l’empire, cent soixante et dix-sept pt r 
sonnas se donnèrent fa mort; d'autres furent eût 
traintes de se tuer , el de suivre, ainsi que tes pn 
mîère$,ce chef dans la tombe . Cette barbare co aluns 
venait, dit-on, des Tàrtares, qui commençaienti 
se mêler aux Chinois, 

La Chine était dans l'anarchie, dans la coofusk 
depuis deux siècles. Tout semblait devoir se dism 
dre , En haut de la société trônaient l’orgueil > l> 
bassesse, la cupidité, la brutalité;en bas s’agifaiflti 
la colère, la souffrance et l’espérance d’un vatf 
changement. Le peuple fermentait, et d’ardent 
philosophes devaient sortir de son sein. 
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lao-tncu, 

Lao-tseu est un de ceux-là. Il naquit 604 ans 
avant notre ère, d’un paysan et d'une paysanne, 
qui vivaient clans la pauvreté. Mais une naissances! 
simple ne pouvait convenir à la faiblesse humaine, 
et ses disciples nous apprirent par leurs écrits que la 
mcre du philosophe l’avait conçu par Tin fluence 
d’une grande étoile tombante; qu'elle avait porté 
pendant quatre-vingt-unûm son fruit dans son sein; 
que ce miracle de grossesse mécontenta le maître 
chez lequel elle servait; qu’il la renvoya de sa mai¬ 
son; qu’elle erra longtemps dans la campagne, et 
que s’étant reposée sous un prunier, elle mit là au 
monde un fils d’une physionomie extraordinaire. 
M ais lai sso ns de coté 1 1 h i s toi r e fabuleuse, 

Lao-tseu prît naissance au sein de la pauvreté ; 
ce fut dans ce même milieu qu’il s’éleva. Cepen¬ 
dant, grâce à ses bonnes dispositions et à sa persé¬ 
vérance, il parvint à la fonction d’historiographe et 
d’archiviste d’un roï de la dynastie de Tchéou, 
f> roi lui conféra dans la suite un petit manda¬ 
rinat, 

Cao-tseu aimait l’élude, et retiré dans la bîblîo* 
tl i c q ue des ar ch \ ve s , ï l put tra vai lie r su i va ut ses 
goûts. Plus tard, il voyagea : ce qui lut procura, à 
ce que prétendent quelques auteurs, la connais¬ 
sance des ludions, des Juifs, des captifs de Baby- 
lone, des livres sacrés de Moïse et de Manou, et du 
grand Jéhova. Toutefois, nous ne garantissons pas 
la certitude de ces derniers détails. 


m. 
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Lao-tseu, sachant que pour améliorer les hommes 
il faut d’abord Jes élever aux grandes pensées, dit 
ceci : 

. ,“ Les forraes matérielles de la grande puissance créa¬ 
trice ne sont que les émanations du Tao. C’est le Tao 
qui a produit les êtres matériels existants. Ce n'était 
(avant) qu une confusion complète, un chaos indéfinie 

e *' staU infini - immuable; il circulait dans 
I espace illimité sans éprouver aucune altération. On neut 
le considérer comme la mère de l’univers. Moi l'ignore 
“ om ’. raa ' s J 1 e 1h désigné par la dénomination de Tao , 
raison universelle suprême. Forcé délai faire un nom ié 

îeo i^rrl’ ■ e¥ ^j etH,lL gr J a,ld ’ élevé, je le nommes’é- 
io .'. n ' , etanl étendu au loin, je le nomme èloi- 

oppôsé a moi et8at é 0lgllé ’ mflm ’ *i ele nomme ce qui est 

„ ; * ) . L 't on ?? e ° to.tydunsla terre ; la terre a salai dam le 
«ri',!. Ctel ° Sa l0i t anS ® Ta0 rais( w universelle fu- 

pi éme , r.A RAISON UNIVERSELLE SUPRÊME a SA LOI en elle- 
N EME ■ )) 

Après avoir parlé du chaos débrouillé et de la 
raison suprême ou dieu, Lao-tseu s’occupe de la 
destination desê 1res, et dit : 

. b “m° US *a S !- re . S paraissent dans la vie et accomplis- 
sent leurs destinées: nous contemplons leurs ri; nouvelle¬ 
ment^ successifs. Ces êtres matériels sc montrent sans cesse 

avec de nouvelles (ormes extérieures; chacun d’eux retourne 
a son origine : retourner à son origine signifie devenir en 
repos; devenir eu repos signifie rendre son mandat* ren¬ 
dre son mandat signifie devenir éternel ; savoir que l'un 
devient eternel signifie être éclairé 1 

«Ne pas savoir que l’on devient immortel c’est être 
hvre a 1 erreur et a toutes sortes de calamités. * & 

« Si Ion sait que l’on devient immortel, on contient ou 
embrasse tous les êtres. Embrassant tous tes êtres dans m 
commune affection on est juste, équitable pour tous les êtres' 
e ant juste, équitable pour tous les êtres, on possède S 
attributs de souverain; possédant les attributs de souve- 
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rain » on tient de la nature divine; tenant de la nature 
divine, on parvient à être identifié avec le Tao ou la rai¬ 
son universelle suprême; étant identifié avec la raison su¬ 
prême, on subsiste éternellement ; le corps même, étant mis 
à mort , on n’a a craindre aucun anéantissement* » 

Voilà comment Lao-tseu lie la créature au Créa¬ 
teur et la rend éternelle dans son retour à Dieu*On 
com pr e n d Fin ten l ion d e ce s gr an d es ver i tés * 

Le philosophe veut que rhonume s'étudie lui- 
même. Il diL : 

« Celui qui connaît les hommes est instruit ; celui qui se 
connaît soi-mème est vraiment éclairé. Celui qui subju¬ 
gue les hommes est puissant; celui qui se dompte lui-même 
est véritablement forLCehriqui possède le suffisant est riche; 
celui qui accomplit des œuvres difficiles et méritoires 
laisse un souvenir durable dans la mémoire des hommes. 
Celui qui ne dissipe point sa vie est impérissable; celui 
qui meurt et n'est point oublié, a une vie éternelle, » 

Après avoir encouragé les hommes à s’étudieretà 
se dévouer au bien, Lao-tseu cherche à leur inspirer 
de la sympathie, non-seulement pour ceux qui mar¬ 
chent dans la bonne voie, mais encore pour les mal¬ 
heureux qui s’égarent; et sans doute îl sous-entend 
qiuî faut faire tout ce qu’on peut pour les éclairer 
et les ramener au bien. Laissons-lo parler: 

« Le saint homme n’a pas un cœur inexorable : il fait 
son cœur selon le cœur de tous les hommes. L'homme 
vertueux, nous devons le traiter comme un homme ver¬ 
tueux. L'homme vicieux, nous devons également le traiter 
commeun homme vertueux. Voilà la sagesse et la vertu. 

« Le saint homme vit dans le monde, tranquille et 
cahne. C'est seulement à cause du monde, pour le bonheur 
des hommes , que son mur éprouve: de l’inquiétude, p 

Lao-tseu veryaitles misères qui accablaient le peu¬ 
ple ; et il les déplore en ces termes : 

« Si le peuple soutire delà faim, c’est que de trop 





kb caurois* 

grands impôts pèsent sur IuL Voila la cause de sa miüèiï, 

« Si le peuple est difficilement gouve* né t c'est qv'jl m 
SURCHARGÉ DE TROP GRANDS TRAVAUX? Voilà la cause de SM 

insuliordinatiûn. 

« Si le peuple voit arriver la mort avec insouciant, 
cest qu'il a trop de peine à se procurer sa vie, VoiÜtpDiir 
quoi il meurt avec si peu de regrets. 

Yoieî d’autres vérités destinées surtout à être en¬ 
tendues des grands : 

f Le souverain qui se sert du Tao ou de la raison su¬ 
prême, absolue, pour gouverner les hommes* ne recourt 
pas a 1 emploi des armes afin d'opprimer son empire. Ses 
actions soi H récompensées avec reconnaissance, 

« Là ou les grandes armées font leur demeure, crois¬ 
sent bientôt les ronces et les épines. Après le départ ût 
ces grandes armées, il survient nécessairement des années 
de calamités. 

« L'homme vertueux remplit ses devoirs et reste là ;it 
ne recourt pas a I emploi de la violence. 11 remplit sesdV 
voirs et il ne présume pas trop de lui-mèrae, 

dT remplit ses devoirs et il ne se livre pas aux exccsdr 
la vanite ; il remplit devoirs et il ne s’abandonne pas 
a un insolent orgueil. Il remplit ses devoirs et il ueccsSû 
pas de les remplir. U remplit ses devoirs cl il ne recourt 
pas à la violence; car les choses violentes ne durent pas. 
Le sont elles que l’on nomme opposées à la raison suprême 
absolue ; étant opposées à ta raison suprême absolue, el{& 
nont que la durée d'un matin. 

Ces nobles paroles, proférées il y a deux mille et 
quatre cents ans, sortaient de la bouche d’un enfant 
du peuple, que le peuple aimait : mais il fut mo¬ 
deste, excessivement modeste, et cette modestie, 
qui ressemble à de la timidité, avait sa source, nous 
le croyons, dans une erreur de système, que nous 
déplorons r car celte erreur a dû nuire à son in¬ 
fluence, à son action sur le peuple. Non, Il ne faut 
pas craindre de se faire entendre, de se faire suivre 






LÀ O-TSE U . V5 

par les masses, quand ou croit posséder la vertu eL 
qu'on veut es conduire au bien. 

Lao-tseu combattait le mal, et le mal s'étendait 
toujours. Ayant vieilli, et se sentant pénétré de 
dégoûté au spectacle des misères de sa patrie, 11 se 
retira dans la solitude, vécut en anachorète, en er¬ 
mite, et ne reparut plus dans le monde* 

Après sa mort les écrits qu’il avait rédigés furent 
publiés, sa doctrine fut entièrement connue, et il 
eut alors des disciples et des sectateurs en grand 
nombre. Sa philosophie fui pour eux une reli¬ 
gion. 

Mais le mal loin de décroître étendait ses rava¬ 
ges; il fallait un nouvel athlète pour le combattre; 
Confucius parut. 

C'onfuciiiH, ou KlioimK^TNca* 

Confucius naquit en 551 avant notre ère, dans le 
petit royaumefeudataire de Lou, 53 ans après Lao- 
tseu. Un être si sage ne pouvait venir au monde 
sans avoir été annoncé par des prodiges. Aussi les 
historiens chinois disent-ils que sa mère eut des 
relations avec le Chang-ti ou souverain suprême. 
que Ki-lin, ranimai merveilleux, se montra dans le 
jardin de fa maison qu'habitait le père du philoso¬ 
phe, et qu'il fit sortir de son estomac une pierre 
sur laquelle on lisait ceci : Un enfant pur comme 
l'onde cristalline naîtra quand les Tchéou seront sur 
leur dé clin; il sera roi, mais sans aucun do maine* Les 
mêmes historiens ajoutent que : deux dragons furent 
vus dans les airs au-dessus de la maison paternelle 

5 " 
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au moment où naissait cel enfant du mir acte, eiqw 
cinq vieillards entrèrent ensemble dans iapparia 
ment de raccouchée. Enfin* disent-ils encore ; um 
musique harmonieuse se fit entendre dans les ain 

et TOUT LE CIEL TRESSAILLIT DE JOIE A LA JfAlSSAME 
du saikt fils !.. 

Pour celui qu’on avait fait naître au milieu des 
prodiges, il fallait bien créer une haute origine 
« Confucius* disent les mêmes historiens chinois, 
descend de P empereur Hoang-ti; et plusieurs de 
ses ancêtres ont occupé des emplois considérables,** 
Ils ne donnent cependant de cela aucune preuve 
évidente. 

Des écrivains chinois nous disent avec pompe 
que Chou-Iiang-ho , le père du philosophe, était 
(aï-fou* ou gouverneur de la ville de Tséou. Mais 
nous devons faire remarquer que cette ville n'était 
qu’un tout petit pays, de sorte que ht haute rmigis* 
trature du descendant des empereurs équivalait à 
la fonction de maire de village. Ce maire n’était 
point riche; son fils, le jeuneConfucius* eutàseU- 
vrer à des travaux manuels; et c’est lui-même qui 
nous en instruira 

Confucius était jeune lorsqu’il perdit son père, 
Sa mère en eut tous les soins alors, etl’envoya, dès 
qu’il eut atteint lïige de sept à huit ans , a l’école 
publique. L e petit Kiou (Confucius) fît de rapides 
progrès; il aida bien tût le maître en remplissant 
la ionction de moniteur auprès de ses jeunes cunia' 
rades. 

Beaucoup d’historiens passent sous silence les 
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misères de Confucius. Au sortir de Fécale. à les en¬ 
tendre, il n’a qu’à désirer des places pour les obte¬ 
nir, et des moindres fonctions qu’ils lui attribuent 
ils ont la complaisance de faire des mandarinats 
considérables. Si Confucius connaît le peuple.il ne 
le devrait qu’à I 1 exercice de ses ministères fort 
étendus qui le mettaient en constantes relations 
avec la multitude. 

D’autres écrivains pourtant nous apprennent que 
Confucius fut pauvre; qu’il travailla pour gagner 
sa vie; qu’il fut berger, charpentier ou menuisier. 

À la bonne heure, ces biographes sont préféra¬ 
bles aux écrivains qui donnent au philosophe une 
origine impériale , aussi fabuleuse que l’opération 
du Chang-ti, que le dragon merveilleux, que 3a 
pierre prophétique, et que la musique harmonieuse 
et aérienne, dont nous avons dit quelque chose 
une page plus haut. 

Quelle fut l’éducation de Confucius! quels furent 
ses instituteurs? Réponse : Sa bonne nature d’a¬ 
bord; puis la petite école t ensuite ses misères et ses 
souffrances. Voilà les maîtres qui le firent philo¬ 
sophe. 

Exposons comment I 1 éducation se faisait en Chine 
en ces vieux temps ; et à cet effet, laissons parler 
Tchou-hi, savant et vieux docteur de cette nation. 

« Âpres l’extinction des trois premières dynas¬ 
ties, les institutions qu'elles avaient fondées s’éten¬ 
dirent graduellement. Ainsi, ü arriva par la suite 
(lue dam les palais des rois comme dans les grandes 
cilles et même jusque dans les pim petits villages, il 
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riij avait aucun lieu où on m se livrât à l'élié 
Dès q ue les jeunes gens avaient atteint t'dge dehw 
am f quils fussent Ws fils des rois > des princes ou è 
la foule du peuple, ils entraient tous à ta petto 
école, et là on leur enseignait à arroser, à balayti 
à répondre promptement et avec soumission à ceuj 
qui les appelaient, ou les interrogaient; à entrent 
sortir selon les règles de la bienséance; à rec&m 
les hôtes avec politesse et à les reconduire de meine 
On leur enseignait aussi les usages du monde et k 
cérémonies , la musique, Vart de tancer la flèche, à 
diriger des chars, ainsi que celui d'écrire et è 
compter . 

« Lorsqu’ils avaient atteint I’àge de quinze ans, 
alors, depuis l'héritier présomptif de la dignité im¬ 
périale et tous les autres fiïs de l'empereur, jfr 
qu'aux fils des princes, des premiers ministres, dœ 
gouverneurs de province, des lettrés ou docteursdt 
l'empire promus à des dignités, ainsi que toikum 
d'entre les enfants du peuple qui brillaient par é 
talents supérieurs, entraient à la grande écoles 
on leur enseignait les moyens de pénétrer et d'ap* 
P ro fou d i r 1 es p r i n c i p es des ch oses, d e rect i fi er te 
mouvements de leur cœur T de se corriger, de * 
perfectionner eux-mêmes , et de gouverner te 
hommes, » 

Tchou-hi ajoute ceci : « On ne demandait aum 
salaire aux enfants du peuple, et on ?ïexigeait f&n 
(Teux que et? dont ils avaient besoin pour vivre jour 
nettement. C'est pourquoi dans ces âges passés il si 

AVAIT AUCUN HOMME QUI NE SE LIVRAT A L'ÉTUDE . 1 
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Voilà ce qu’étaient les études dans Faiitiquité 
chinoise : mais le savant docteur nous parie ensuite 
de leur décadence* 

« Sur le déclin de la dynastie deTchéou, dit-il, 
lorsqu'il ne paraissait plus de souverains doués de 
saintes vertus, les réglements des grandes et petites 
écoles n étaient plus observés; tes saines doctrines 
étaient dédaignées et foulées aux pieds ; ks mœurs 
publiques tombaient en dissolution. Ce fut a cette 

ÉPOQUE B B DÉPRAVATION GENERALE QU’APPARUT 
AVEC ÉCLAT LA SAINTETE DE KlïOENG-TSEt ; mülSUne 

put alors obtenir des princes quü$ le plaçassen t dans 
tes fonctions Élevées de ministre ou instituteur des 
hommes- >j 

Les élèves de la grande école arrivaient naturel¬ 
lement aux plus hautes fonctions, et cependant la 
demande de Confucius fut repoussée. Pourquoi 
cela? C’est que probablement le savant homme 
n’étail élève que de la petite école, de ses études 
personnelles, de ses misères, comme nous Pavons 
déjà supposé; et les paroles suivantes du philosophe 
donnent raison à nos suppositions ; 

« Je ne suis connu de personne, dit-il. » On lut 
répond : « Comment se fai t-il que personne ne vous 
« connaisse? » Il reprend : « Je n’en veux pas au 
<' ciel, je n’en accuse pas les hommes. Humble et 
« simple étudiant, je s lis arrivé par moi-méme a 
« pénétrer les choses. Si quelqu’un me connaît , 
« c'est le ciel (1), *> 

(1) La traduction dont je me sers, soit pour Confucius, soit 
pour ùo-tseu, Mon ci us et ie CAw-fttt^iOn doit ^ M. Pau- 
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Mais on pourrait me dire : Puisqu'il était don 
d intelligence* de coeur* de bon vouloir * pourqut 
n'aurait-il pas etc choisi* quoique pauvre* polir et 
trerà la grande école? à cela* je réponds que le 
institutions étaient tombées en désuétude, conta 
Ta dit le savant Tchou-hî ; et si mon explications 
suffit pas* je laisse h Confucius lui-même le sut 
de la compléter par les paroles qui suivent : 

« Quand j’étais petit, dit-il, je me suistrouvédaL 
« des circonstances pénibles et difficiles; c'estpuv 
« quoi fai acquis un grand nombre de talents pm 
« la pratique des affaires vulgaires. L’homme sufk 
« rieur (l'homme puissant) possède-t-il un grai 
« nombre de ces talents? Non, il n'en possède^ 
« un grand nombre* » IL dit encore : te Je ne fus 
« employé jeune dans les charges publiques. Cï- 

POURQUOI JE m'appliquai A L’ÉTUDE DES ARTS. 

Confucius le dit positivement, il endura la rnisèii 
dans son enfance; il se livra à la pratique des ai 
faires vulgaires; il pratiqua les ails; il arriva p® 
Lui-même à pénétrer les choses ; il fut donc un vri 
prolétaire ? et c'est lui-même qui prend la peine tfe 
nous en instruire* D'où a-t-on tiré qu'il descendu; 
des empereurs? qu'il naqnitd’une famille puissant 
Ce n est assurément ni de scs écrits, ni de ceux èi 
ses disciples, qui nous ont cependant donné à0 

trier, qui a aussi publié une histoire de la Chine* qui fait pari 1 
de rUnivers pittoresque> édité par Firrain Didot frères. M, P;u> 
thier est un homme très remarquable. Il est savant, ils 
philosopha * et scs appréciations lut font le plus grand JiWr 
neur, U mériterait d’éire plus connu du peuple. 




CONFUCIUS. 


51 

les entretiens philosophiques tout ce qu’ils savaient 
d’intéressant sur la vie du maître. 

Confucius dit qu’il possédait des talents très 
humbles ; qu’il se livrait à la pratiquedes arts. Et que 
ce mot : art, ne donne pas ici le change [ lî ne s’agit 
pas de ce que nous appelons orgueilleusement les 
arts libéraux, mais de ee qu’on a dédaigneusement 
baptisé du nom de métiers mécaniques^ t que j’ap¬ 
pelle, moi, les arts des artisans; parce que ces 
mots : arts et artisans, ont la même racine, sortent 
l’un de l’autre, et sont faits l’un pour l’autre.Qu’on 
le sache, pour les Chinois, il y avait six sortes d’arts : 
l'art du bois ; Part du métal; l’art de la pierre; l’art 
des peaux; l’art des couleurs; et l’art de la terre;et 
ce fut certainement k l’exercice de ces arts-là que 
Confucius consacra sa jeunesse. Il fut charpentier , 
menuisier ou maçon , peu importe ; mais à coup 
sûr, il professa les or fs et fut artisan . Les misères 
du temps, des circonstances heureuses, un génie 
puissant, le ciel qui Primait, le firent sortir de la 
foule. Maïs il végéta longtemps. Il dit lui-même : 
« Quand j’étais petit, je me suis trouvé dans des 
« circonstances pénibles et difficiles. » fl dit encore: 
« Je ne suis pas arrivé jeune dans les charges pu- 
« bliques. » 

Maintenant que nous avons prouvé ce que nous 
voulions, suivons les biographes, et disons d’après 
eux les principales circonstances de la vie du philo¬ 
sophe, 

Confucius, quoique pauvre, arrive à obtenir un 
petit mandarinat : il est inspecteur des marchés, et 





veille à la vente et à Ja distribution des grains* Se* 
attributions s'étendent; il est inspecteur des ram- 
pagnes et des troupeaux* À la mort de sa mère, ï 
rentre dans la vie privée* Il pleure longtemps, et & 
livre à l'étude* Sa réputation de sagesse se forme, 
s’étend* Les grands entendent parler du sage, rap¬ 
pellent dans leurs cours, soit pour le consulter, soi! 
pour satisfaire leur curiosité ou leur vanité, Confu¬ 
cius voyage de cour en cour, de province en pro¬ 
vince; partout il étudie et répand des connaissan¬ 
ces : de nombreux disciples naissent à sa parole ei 
le suivent* 

Il retourne dans son pays: lé petit prince de leu 
le fait gouverneur du peuple ou maire; il avait alors 
quarante-sept ans. Beux ans plus tard, il le fait mi¬ 
nistre de F agriculture* Enfin l'année d’après Con¬ 
fucius est chef do la magistrature de ce peiii 
royaume dépendant de l’empire du milieu (de l’em¬ 
pire chinois), Confucius, dans ce poste, montre de 
la sagesse, delà vigueur. 

Mais le prince meurt, son fils lui succède; il ni 
point de sympathie, point de goût pour le philoso¬ 
phe; encore moins pour sa philosophie* 

Confucius reprend le cours de ses pérégrinations: 
plus il voyage, plus le nombre de ses disciples au^ 
mente. 

Il éprouve des vicissitudes : des princes lui ten¬ 
dent des pièges ; des soldats le brutalisent; maisil 
est doux , il est pacifique, il est persévérant ; ei 
pour lui les temps, les lieux, les événements sont 
divers* Sa réputation s'étant accrue, des roîs, tir* 
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princes rappellent à eux ; ils veulent le voir, Peu- 
[retenir, pouvoir se vanter de lavoir reçu dans 
leurs cours, dans leurs palais, et de lui avoir fait 
quelque bien ; mais de sa morale ils s’en soucient 
peu. 

Confucius ne se décourage pas; il continue long¬ 
temps à voyager, à répandre ses idées de toutes 
parts. 

Lise retire enfin dans sa petite ville, établit une 
académie, fait entendre sa parole il de nombreux 
disciples, rédige le livre des vers appelé le Chi- 
king; rassemble des documents historiques, et rc- 
touche et complète le livre das Annales qu’on nom¬ 
ma le Chou-king ; il écrit ou fait écrire ses livres phi¬ 
losophiques, desquels nous allons donner quelques 
extraits. 

Tout le monde doit profiter à entendre une si 
haute morale. Le philosophe traite de tout ce qui 
intéresse la Société, et ramène, autant qu'il îcpeut, 
aux principes de la justice et à Pantour du peuple. 

Voici donc des leçons de morale, de politique, 
d'administration, dont les rois, les princes, les mi¬ 
nistres, tous les hommes d’État enfm devraient se 
bien pénétrer : 

« Une seule famille ayant de l'humanité et de la cha¬ 
nté, suffira pour faire naître dans la nation ces mêmes 
vertus de charité et d'humanité; une seule famille ayant 
de la politesse et de la condescendance, suffira pour fen¬ 
dre une nation condescendante et polie ; un seul homme ., 
le prince , étant avare et cupide ; suffira pour causer du dé¬ 
sordre dans ose nation. » 

Et encore : 

m Yao et Chun gouvernèrent rempîre avec humanité, 

lii 4 
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et Je peuple les imita. Kie et < heou gouvernèrent l'eiEf- 
pire avec cruauté, et le peuple les imita. » 

Si donc les chefs de l’État ont des vices, ce&ii* 
ces s'étendent, gagnent de proche en proche, ei 
Ton marche vers les catastrophes* 

Confucius veut que les rois ne dédaignent pas h 
sentiments des populations, et leur adresse eespa¬ 
roles frappantes : 

a Obtiens l'affection du peuple, et tu obtiendras l'etn- 
pire* Perds l'affection du peuple, et lu perdras l'empire.* 

Il poursuit ainsi : 

a C'est pourquoi un prince doit, avant tout, veiller ni- 
tentivement sur sou principe rationnel et moral,.. Traiter 
légèrement la base fondamentale ou te principe rationnel iï 
et faire beaucoup de cas de Vaccessoire et des ri¬ 
chesses, c'est FERVEEÎÎE LES SENTIMENTS DU PEUPLE LT LES- 
CITEE PAE L'EXEMPLE AU VOL ET AUX RAPINES-■ - 

U C'est pour cette raison que sî un prince ne penseq»à 
amasser des richesses, alors le peuple, pour l'imiter, s'a¬ 
bandonne à toutes ses passions mauvaises; si, au con¬ 
traire, il dispose convenablement des deniers publics, 
alors le peuple se maintient dans l'ordre et la soumission* 

w Le mandai du ciel qui donne la souveraineté a iffl 
hommi\ ne le lui confère pas pour toujours . Ce qui signifié 
qu'en pratiquant le bien uu la justice, on l'obtient, et 
qu'en pratiquant le mal ou l'injustice, ou la perd* n 

l\ s'agît là de la souveraineté. Le philosophe con¬ 
tinue ainsi : 

a Voir un homme de bien et de talent et ne pas lui don¬ 
ner de l'élévation ; lui donner de l'élévation et ne pas le 
traiter avec toute la déférence qu'il mérite, c'est lui faire 
injure. Voir uu homme pervers et ne pas le repousser; k 
repousser et ne pas l'éloigner à une grande distance, c'est 
une chose condamnable pour un prince, 

« Un prince qui aime ceux qui sont l'objet de la haine 
générale, et qui hait ceux qui sont aimés de tous, fait ce 
qu'on appelle un outrage à tu nature de l'homme. Desm- 


à 
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lamüès redoutables atteindront certainement un tel prince. 

« C’est en cela que les souverains ont une grande règle 
de conduite à laquelle ils doivent se conformer; ils Pae- 
i quièrent, cette règle, par la sincérité et la fidélité; et ils 
la pehlent par l'orgueil et la violence... 

« Lorsque le prince aime l'humanité et pratique la vertu, 

i IL EST IMPOSSIBLE QUE LE PEUPLE N'AIME PAS LA JUSTICE. 

a Si ceux qui gouvernent les États ne pensent qu’à 
amasser des richesses pour leur usage personnel, ils atti¬ 
reront indubitablement auprès d'eux des hommes dépra¬ 
vés; ces hommes leur feront croire qu'ilssont des ministres 
’ bons et vertueux, et ces hommes dépravés gouverneront le 
royaume. Mais l'administration de ces indignes ministres 
appellera sur le gouvernement les châtiments divins et les 
vengeances du peuple. Quand les affaires publiques sont 
arrivées à ce point, quels ministres, fussent-ils les plus 
justes et les plus vertueux , détourneraient de tels mal¬ 
heurs? Ce qui veut dire que ceux qui gouvernent un 
royaume ne doivent point faire leur richesse privée du 
revenu public, mais qu'ils doivent faire de la justice et de 
l équité leur seule richesse. » 

Confucius adresse encore aux rois, car il ne se 
lasse pas de leur donner d’utiles conseils, les pa¬ 
roles suivantes ; 

« Elevez, honorez les hommes droits et intègres; abais¬ 
sez, destituez les hommes corrompus et pervers; alors le 
peuple vous obéira. Elevez, honorez les hommes corrom¬ 
pus et pervers; abaissez, destituez les hommes droits et in¬ 
tègres, et le peuple vous désobéira... 

« Ce que le peuple aime, Vaimer; ce que le peuple hait , 
U haïr : voilà ce qui est appelé dire le père et la mère du 
peuple. » 

Combien de rois, depuis Confucius, ont-ils été 
renversés pour avoir ri de ces solides paroles? 

Confucius avait la simplicité du cœur, et il donne 
toujours gain de cause à la vertu sur le vice, à la 
pauvreté sur la richesse, au peuple sur ceux qui 
l’oppriment, à la modestie sur Pim pertinence, au 
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labeur sur l'oisiveté, à réconomie sur J’osten talion* 
Donnons-en la preuve par ces brèves sentences ti¬ 
rées de ses œuvres : 


. ft i 1j[1 lait de rite, une stricte économie est préférable à 
1 ( xlravagancu ; en fait de cérémonie funèbre, une dou- 
Itinr silencieuse est préférable a une pompe vaine étalé- 
rile. » 


N'a-t-il pas raison? Continuons : 

« l cbartg est adonné au plaisir ; comment serai t-il in- 
Ikuble sur les principes? » 

Et en effet, comment un homme qui brûle de sa¬ 
tisfaire d'ardentes et ruineuses passions pourrnil-il 
souffri r longtemps pour la justice ? 

Un des disciples du philosophe lui dit un jour: 

« S'il y avait un homme qui manifestât nue eiirèrac 
bienveillance envers le peuple, et ne s'occupât que du WÊ 
heur de la multitude, cpi'en faudrait-il penser? Pourrait 
on J appeler homme doué de l'esprit de l'humanité? Le 
philosophe dit ; Pourquoi se servir du mol huhamtk ? fr 
serait-il^ pas plutôt un saint ? Ÿm et Chun sembler m il 
même bien au-dessous de lui , w 

On le voit, le peuple est tout pour le philosophe: 
rien ne peut être égalé à celui qui aime le peuple 
et ne travaille que pour la multitude. 

Voici des maximes du philosophe que l’on croi¬ 
rait puisées à une source plus moderne, dans Y& 
vangiJe : 

« J'ai toujours entendu dire que l'homme supérieure 
sisLail les nécessiteux, et n augmentait pas les richesses i* 
biche. » 

a En dirigeant Je peuple, comportez-vous avec le nient* 
respect que si vous offriez un sacrifice. Ce que vous ntêi- 
sirez pas qui vous soit fait à vous-méme, ne te faites |hu 
miæ mires hommes , >1 
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« Ce que vous réprouvez dans ceux qui sont au-dessus 
devons, ne le pratiquez pas envers ceux qui surit au-des¬ 
sous; ce que vous réprouvez dans vos intérieurs * ne le 
pratiquez pas envers vos supérieurs; ce que vous réprou¬ 
vez dfins ceux qui vous précèdent, ne le faites pas a ceux 
qui vous suivent.*.. Voilà ce qui est appelé la raison et la 
règle de toutes les actions, » 

« La duel ri ne de notre maître , disent tes disciples du 
philosophe, consiste uniquement à avoir la droiture du 
C(rur, et A AIMER SOS PROCHAIN COM HR SOI-hAME. & 

Confucius était vraiment un précurseur de Jésus 
et de sa doctrine; jusqu'à lui nous n’avons rien vu 
d’aussi doux et d’aussi fraternel, et en meme temps 
de plus pressant en faveur des intérêts populaires. 
11 dit aux rois et aux grands d’éternelles vérités, et 
s’ils ne s’empressèrent pas de l’élever aux emplois 
publics, nous ne devons pas nous en étonner. 

n Je ne fus pas employé jeune dans les affaires publiques r 
dit le philosophe, v 

a Pourquoi gémissez-vous de ce que votre maître a perdu 
sa charge dam | gouvernement? V cm pire est sans lois, 
sans direction depuis longtemps; le ciel va prendre ce 
grand hum me pour en faire uu hérau t rassemblant les 
populations sur suu passage, et pour opérer une grande 
réformalîon. » 

Ainsi parlait aux disciples de Confucius le rési¬ 
dent de Y. 

On voit, par le rapprochement de cesdeux citations 
tirées des entretiens philosophiques, que Confucius 
resta peu aux emplois; et il se pourrait bien que 
son ministère de la justice et les actes rigoureux 
qu’on lui attribue, entre autres la décapitation de 
deux comédiens, ne soient que des inventions des 
biographes \ Quand Confucius fait trancher des té¬ 
lés, il n’est plus dans son rOlc. 
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Cependant Je philosophe se crut toujours fonc¬ 
tionnaire public; parce qu'il considérait commet 
tout homme qui remplit tous ses devoirs, répand 
un bon enseignement sur le peuple, et se dévoue 
pour la multitude. 

Les disciples de Confucius disaient de leur maî¬ 
tre : 

■ Lorsqu'il résidait encore dans son village, îlélatus- 
trèmement sincère et droit ; mais il avait tant de moiter 
lie, qu'il paraissait dépourvu de la faculté de parler, j 

Sa modestie, sa pauvreté, purent le tenir éloigne 
de la grande école et des hauts emplois, elle forcer 
à rester longtemps dans la foule; mais cela Jui porta 
bonheur l il s’inspira du ciel et du peuple, et sc con¬ 
serva pur et fort. Il fut timide, il fut simple; mais 
rien de plus audacieux que ces natures-là 1 Nous f 
prouverons plus tard par de nombreux exemples* 

Confucius recommande aux personnes qui 
sont point douées des facultés lumineuses de l’in- 
telligenee, ou de l’instinct inné delà vertu, de faire 
de constants efforts sur elles-mêmes, leur assurai?! 
qu’alors elles avanceront indubitablement vers h 
lumière et vers le bien. Il dit ; 

« Ce que d’autres feraient en une fois, elles le feront ea 
dix; ce que d’autres feraient eji cent, elles le feront eu 
mille. Celui qui suivra véritablement celte règle de per- 
sévërance, quelque ignorant qu’il soit „ il deviendra iu> 
cessaîrement éclairé ; quelque faible qu’il soit, ü devUie 
dra nécessairement fort. * 

Confucius n'avait point de doctrine cachée, II dit- 

a Vous, mes disciples, tous tant que vous ètesc#^ 
vous nue j’aie pour vous des doctrines cachées? Je n'fli 
point de doctrines cachées pour vous. Je n’ai rien fait qui 






CONFUCIUS. 




je né vous Taie communiqué, 6 mes disciplesî c'ost la ma¬ 
nière d'agir de Ktoü (de Confucius) n 

Confucius voulait que tous les hommes fussent 
instruits. Il dît : 

u Ayez des enseignements pour tout le monde sans dis¬ 
tinction de classe et de rang . w 

Confucius ir aimait pas réloquence ampoulée et 
piteuse. Il dit : 

« Si les expressions dont on se sert sont nettes et intel¬ 
ligibles, cela suffît. » 

Confucius n'aimait pas les oisifs. Il dit : 

g Ceux qui ne font que boire et que manger pendant toute 
la journée, sans employer leur intelligence a quelque 
chose digne d'elle, font pitié. iVty a-t-il pas le met ter de 
bateleur ? qu'ils le pratiquent ; ils seront des sages en com¬ 
paraison ! » 

Veut-on maintenant connaître à tond IVime du 
philosophe? Voici des paroles qui ne laissent rien 
à désirer : 

«Je voudrais procurer aux Vieillards un doux repos: aux 
amis et à ceux avec lesquels on a des rein lions, conserver 
une fidélité constante; aux eiiTants et aux faibles, donner 
des soins tout maternels, » 

Voici encore mieux : 

« La vertu n'est pas cultivée ; Velude n'est pas recher¬ 
chée avec soin , si l'on entend professer des principes ne 
justice et d'équité, on ne veut pas tes suivre ; tes méchants 
d les pervers ne veulent pas se corriger : voila ck qiu fait 
ma douleur ! » 

Que ce dernier cri sorti du fond de la conscience 
est sublime 1 

Lao-tseu avait dit quil fallait traiter les méchants 
comme les bons, aimer les méchants comme les 
lions. Un disciple de Confucius, faisant allusion aux 
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paroles do Lao-tseu, adressait à son maître la 
question que voici : 

« Qth‘ doit-on penser de celui qui rend bienfaits pour 
injures? » 

Le philosophe répondit ; 

« Si Pou agit ainsi, avec quoi paiera-t-on les bienfait! 
mêmes? Il faut payer par l'équité la haine et les injures 
et les bienfaits par les bienfaits* » 

Le philosophe dit quelque part : 

« On peut forcer le peuple à suivre les principes de la 
justice et de la raison ; on ne peut pus le forcer à les com¬ 
prendre. i) 

Non, on ne peut pas le forcer à les comprendre, 
mais on peut néanmoins tendre vers ce but, et ûei 
î aurait atteint depuis longtemps si ceux qui son! 
payés pour gouverner le peuple, l'instruire et le 
moraliser, pensaient sans cesse à son bonheur, ae 
lieu de le ruiner, de l'opprimer, de le réduire 3 
I état de bête de somme, et de faire leurs propres 
affaires au détriment des siennes. 

Lao-tseu possédait une haute métaphysique; il 
unissait sans cesse l'homme à Dieu, et tous les 
hommes entre eux par son dogme absolu : tous de¬ 
vaient s'aimer, tous devaient porter leur affection 
sur toutes les créatures, quelles qu'elles fussent. 

Confucius s'occupait particulièrement des faits de 
l'histoire, de la marche des gouvernements, et sa 
morale, si pratique et si belle , était plus terrestre, 
plus positive. Il ne demandait que le possible, que 
le très possible, que ce qu'il croyait facile à réaliser, 

Ces deux grands hommes, également populaires, 
se connurent; Confucius rendit visite au vieux Lao- 
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iscu, dont la réputation était sans égaie ; et quand ses 
disciples lui demandèrent ce qu’il en pensait, il ré¬ 
pondit : 

a Je ne suis pas étonné de voir les oiseaui voler, les 
poissons nager, les quadrupèdes courir* Je sais qu'on prend 
les poissons dans des nasÉéé, les quadrupèdes dans des 
litets, et qu’on perce les oiseau s à coups de flèche. Quant 
:ui dragon, j’ignore comment il peut être porté par les 
vents et les nuages, et s’élever jusqu’au ciel. J’ai vu au- 
j'ûtmf/im Laq-tseïi, il tmembtv an dragon* » 

Lao-Lseu avait sans doute plané dans les espaces 
infinis; et l'élévation de ses pensées et de son unie 
durent étonner Confucius. Mais ces deux hommes, 
également amis du peuple, mais différents d’àge et 
de goûts, ne pouvaient vivre ensemble. L’un se 
plaisait dans la solitude, dans l'obscurité; il croyait 
que le sage ne devait point accepter des emplois pu-, 
blics : l’autre vivait dans le monde, souvent dans les 
cours; il crut pouvoir accepter une fonction de 
l'État, et sembla compter sur la justice des grands 
et sur leur conversion û sa doctrine, si pleine d’hu¬ 
manité: c’était une erreur. 

Quand les vicesonienvahi les trônes, lesadminis¬ 
trations publiques et les demeures des riches, qui 
dominent les travailleurs, peut-on penser que la rai¬ 
son, que les supplications pourront quelque chose 
sur eux ? Leurs coeurs ne sont-ils pas desséchés, 
leurs yeux et leurs oreilles ne sont-ils pas ternies ? 
Comment pourraient-ils donc alors sentir, voir, en¬ 
tendre, se modifier? Les prédicateurs de la vertu, 
de la justice, sortent d’en bas, c’est en bas, nous 
le croyons, qu'ils doivent s'appuyer, agir ; et ils ne 
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doivent espérer que pour t'avenir tout le bien 
qu'ils ont voulu faire. 

Lao-tseu vécut solitaire et mourut inaperçu ; Con¬ 
fucius, après une vie laborieuse, et des voyages, et 
des prédications naïves et profondes, mais dégoûté 
des cours et des grands, meurt entre les bras de 
quelques-uns de ses disciples et de son petit-fils 
Tseu-sse (&78 av. J.-C.). Il avait vécu soixüntB-treizt 
ans- 

Ses disciples accoururent de toutes parts; elles 
funérailles se firent avec pompe : les rois, les prin¬ 
ces, les grands, qui avaient fait peu de cas de la 
doctrine du philosophe, vinrent s'incliner devant sa 
tombe, et le reconnurent pour leur maître. Autour 
de ce sépulcre, des maisons s’élevèrent, un village 
se forma, et il reçut le nom du grand philosophe 
que la Chine devait à jamais vénérer, 

FuitH ^uérattï. 


Oïi se pare du nom d'un grand homme; on re¬ 
tient les mots dé sa doctrine , mais qu'on est loin 
d'en pratiquer le fond !.. Le philosophe l'avait dit 
avant de mourir : « Les méchants et les Mryers 

tfE VEULENT PAS SE CORRIGEE, VOILA CE QUI FAIT MA 

douleue ! » Non, on ne se corrigea pas : les grands 
conservèrent leur égoïsme ; le peuple continua de 
croupir dans sa misère. 

Le roi de Vempive du milieu fut sans vertu et sans 
véritable grandeur; les princes, les dues, les chefs 
divers des petits États qui devaient rester dans la 
subordinu lion de rem pire central ; qui devaient ren- 
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dre hommage au souverain, voulaient être indé¬ 
pendants et ne relever que d’eux seuls : cette divi¬ 
sion, cet éparpillement de la puissance; cette mal- 
lîplîcité de royautés féodales engendrât en t l'anar¬ 
chie, des querelles, des guerres* et l’empire chinois 
nétait plus qu'un vaste désordre. 

Je ne dirai pas les noms de tous les successeurs 
de [Illustre You-vang : il su dit que l’on sache que 
la dynastie des xcMou, qu’il avait fondes, s était 
corrompue ; que le Tao devait lui retirer son man¬ 
dat, et qu'elle devait un jour disparaître ainsi que 
les dynasties des Hid et des Chaut }* auxquelles elle 
avait succédé. 

Un peu plus fie cent ans après la mort de Con¬ 
fucius, un philosophe, qui se déclara son disciple et 
son continuateur, parut; ce fut Mencius. 

AlciiciiiB, <111 lttetig-tf»cii- 

Nous tf entrerons pas dans le détail de la vie pri¬ 
vée du philosophe , dont la mission sc place vers 
'année 3G8 avant Jésus-Christ, Disons seulement 
qu'il adopta les principes politiques et moraux de 
Confucius, et qu’il déploya une mâle vigueur.^ oici 
comment il peint son époque; et que l’on remarque 
que c’est u un roi qu’il s’adresse : 

a Vos chiens et vos pourceaux dévorent la nourriture 
du peuple, et vous ne savez pas y remédier. Le peuple 
meurt de faim sur les roules et tes grands chemins, et 
vous ne savez pas ouvrir tes greniers publics.Quand vous 
voyez des butâmes morts de faim, vous dites : Ce n esjfas 
nia faute^ c'est celle de la stérilité delà terre. Cela amère* 
t-il d’un homme qui ayant percé un autre homme ne son 
îîlaive, dirait : Ce n'est pas moi, c’est mou êpre !. Ne 
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rejetez pas la faute sur les intempertes des saisons; et b 
populations do l'empire viendront à vous pour recelé 
des soulagements à leurs misères. » 

Le roi lui répond qu'il désire suivre ses leçons, 
Meng-tseu dit alors : 

a Tuer un homme avec un bâton on une épée, trouva 
vous à cela quelque différence? » 

Non, dit le roi* Meng-tseu ajoute : 

« Le tuer avec une épée ou un mauvais gouvernement, 
y trouvez-vous de la différence? n 

Aucune, répond le roi, Meng-lseu reprend avec 
un redoublement d'énergie : 

« Vos cuisines regorgent de viandes, et vos écuries sont 
pleines de chevaux engraissés* Mats le visage décharné dn 
votre peuple montre la pâleur de la faim, et les campa¬ 
gnes sont couvertes des cadavres de personnes mortes de 
misère. Agir ainsi, c'est exciter les bêtes féroces à dé¬ 
vorer les nommés. Les bêtes féroces se dévorent entra 
elles et sont eu horreur aux hommes. Vonsdmec gouver- 
ner et vous conduire dans t' administration de i M £tat cüm 
étant le père et la mûre du peuple. » 

Meng-tseu montre le mal, et donne ensuite au 
roi les plus sages conseils : 

«Si un prince, dit-il, se réjouit de la joie du peuple, 
le peuple se réjouît aussi de sa juie ; si un prince s'at¬ 
triste des tristesses du peuple, le peuple s 1 attriste misai à 
ses tristesses. Qu un prince sc réjouisse avec tout le monde, 
qu il s'aUriste avec tout le monde; en agissant ainsi, l 
est impossible qu'il trouve de la difficulté à régner, a 

Et ensuite ; 

" Celui (pu a pu parvenir a gouverner selon les principe 
de t httm&mtè et de la justice , trouvera un immense Arru 

DANSEE COEUR DES POPULATIONS. » 

Ainsi, un remède puissant aux maux de fa so- 
eiétê se trouve, selon Mon ci us, dans l’amour, dans 
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la déférence, dans la profonde sympathie du prince 
pour le peuple qu'il dirige- L' accord du gouver- 
nement et des gouvernés fuit des merveilles ; on 
n ! en saurait douter. 

Nous ne savons pas au juste dans quelle condi¬ 
tion naquit Mencius, et sur de tels hommes, il y a 
danger à se trop fier aux biographies qu'on leur a 
consacrées* Mais quelle que soit sa naissance, on 
peut affirmer que ses sympathies sont pour tes pau¬ 
vres. Il est le saint Mathieu de Confucius; comme 
l'apôtre de Jésus, il est emporté, mais il est bon ; 
c'est un ardent ami du peuple. 

Et pourtant, nous trouvons dans son livre des 
paroles que nous n'approuvons pas; celles-ci sont 
du nombre : 

« Si lorsqu'on se trouve dans une condition inférieure 
m parle de choses bien plus élevées que soi, on est cou¬ 
pable de sortir de sou état. » 

Mais de telles paroles sont-elles bien de Mencius? 
Mencius les a-t-il écrites telles que nous les voyons? 
A-t-on bien rendu sa pensée en le copiant ou en le 
traduisant? Était-il hostile aux pauvres, aux travail¬ 
leurs, ce vigoureux écrivain? Se serait-il oublié à 
ce point, et pourrait-il avoir donné dans la con¬ 
tradiction? Nous ne le croyons pas. On l'aura mal 
compris, on aura mal rendu sa pensée, car il avait 
une trop grande foi dans les travailleurs et dans la 
puissance du travail pour avoir jamais pu les déni¬ 
grer. Et qu'on lise, qu'on médite les paroles que 
voici ; rien de plus beau, rien de plus populaire, 
de plus démocratique ; 
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« Ghuîs sii produisit avec éclat dans l'empire, du milèii 
des champs ; t Fou-vuè fut élevé an rang de ministre . à 
mofon qu il était; Kuo-nÉ fut élevé au rang de coriseiïïnr 
de Van-yang, du milieu des poüsom et du set qu*il vendait, 
Kotian-i-ou fut élevé au rang de ministre, de celui itgti 
lier cks prisons; SiK- cho-ng ao futélevéà une haute dignité, 
du rivage de la mer où ü vivait ignoré ; Pë-l^ui fuléhw 
au rang dé conseiller ffEUt, du sein d'une 'échoppe. 

(i G'esl ainsi que lorsque le ciel veut conférer une graiiA 
magistrature m une grande mission à ces hommes d'é- 
lité, il commencé toujours par éprouver leur âme el\m 
intelligence dans 1 amertume de jours difficiles ; il Me 
gue leurs nerfs et leurs os par des travaux pénibles; if tor¬ 
ture dans les tourments de la faim leur chair et leurpeao; 
il réduit leur personne à toutes les privations de la itl 1- 
mtc et du besoin; ijj ordonne que les résultats de trucs 
actions soient contraires à ceux qu'ils se proposaient d'ob* 
leuir. C'est ainsi qu'il stimule leur Ame , qu’il endurait 
leur nature, qu il accroît cl augmente leur force d'uni 
énergie sans laquelle ils eussent été incapables d'accom¬ 
plir leur haute destinée. » 

Les grands personnages dont pari e Men ci us furent 
d abord assujétïs à des ouvrages pénibles; et cepen¬ 
dant on îes découvrit, on alla les requérir dans leur 
obscurité. En eût-il été de même s'ils ne se fusseni 
préoccupés que des travaux qui leur étaient propres? 
s ils n’eussent jamais parlé de choses au-dessus de 
leur condition? si leur cœur ne se fût jamais énui 
au récit desdouleurs de la patrie? Impossible. Sïè 
eussent gardé le silence sur les affaires de l'État, tm 
eût ignoré leur aptitude, leur grande vocation, h 
mort les eût frappes dans leur solitude, et la nation 
eût été privée fie leurs nobles et signalés services- 

Me n ci us nous dit que tous les sages ont soufforl: 
que Confucius passa par les épreuves de la misère: 
puis il ajoute : 
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« L'homme qui possédé la sagacité de la vertu et la pru¬ 
dence de Part, h doit toujours aux mauïeuhs et aux af- 
menons qüTl a éprouvés- b 

MencîtiB aimait les artisans ; il avait de la prédi¬ 
lection pour ceux que la misère éprouvait : à ses 
yeux rien {le plus grand, de plus sacré que le peu¬ 
ple. Voici comment il en parle : 

ti Le peuple est ce qiïil y a de pfits dans le monde ; 
les esprits de la terre et les fruits de fa terre ne viennent 
i]ti après i le prince est de la moindre importance. » 

On a dit dans ccs derniers temps que F homme 
est naturellement bon, et cela a paru quelque chose 
de nouveau et de paradoxal. Menrius, en Chine, 
parlait dans le même sens, et il y a longtemps de 
cela. ïl nous dit que les hommes sont naturellement 
bons et miséricordieux, et voici comment il le 
prouve : 

fl L'eau, assurément, ne distinguo pas entre l’orient et 
Tm:cukïîH; ne dislingné-trçUe pas non plus entre le haut 
et le bas? La nature de l'homme est naturelle men t bonne, 
comme l'eau coulé natureilèmeut en bas. Il n'est aucun 
homme qui ne soit naturelleruent bon , comme il n'est 
aucun® eau qui ne coule naturellement en bas 

u Ma 11 ï te n a n l, s\ en en ni primant Fc ►au av ce I a m a î u 
vous la faîtes jaillir, vous pouvez la faire dépasser la 
hauteur de votre front. Si en lui opposant un obstacle y pus 
b faites refluer vers sa source, vous pourrez alors lui faire 
dépasser une mon lagijé. Appellerez-vous cela la nature de 
l'eau ? C’est de la contrainte* 

« Les hommes peuvent être conduits à faire le mal ; 
leur nature le permet aussi 

« Si l'on suit les penchants de sa nature, alors ou peut 
êlre bon. C’est pourquoi je dis que la nature de l'homme 

bonne. Si l’on commet des actes vicieux, ce n est pas la 
taule de la faculté que l'homme possède de faire le bien. 

« Tous les hommes ont le sentiment de la miséricorde 
■'t de la pitié ; tous lus hommes oui le sentiment de la 
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honte et île la haine du vice; tous les hommes ont le sen¬ 
timent de la déférence et du respect; tous les hommes ont 
le sentiment de L'approbation et du LIA me. 

<( Le sentiment de la miséricorde et de la pitié, c'est è 
l'humanité; le sentiment de la honte et delà hained e vice, 
c estde J'équité; Je sentiment de la déférence et du respect, 
c'est de rurbanitë ; le sentiment ded'approbation et L 
blâme, c'est de la sagesse. L'humanité, l’équité, l’urba- 
nitë, la sagesse, ne sont pas fomentées en nous par des 
objets extérieurs ; nous possédons ces sentiments û'm 
manière fondamentale et originelle; seulement nous nv 
pensons pas. v 

Voilà une manière de raisonner que beaucoup 
de gens croyaient toute récente. Combien de sys¬ 
tèmes, combien de théories se produisent de nos 
jours comme choses nouvelles, dont on trouveIt 
germe et le développement dans la plus haute an¬ 
tiquité? 

Maintenant, voudrait-on contrarier Meneius. e! 
prétendre qu'il est faux que l'homme soit naturel* 
lenient bon? Je veux, en ce cas, ajouter deux mots 
pour fortifier les raisons du philosophe : 

Qu T une personne tombe dans une rivière et soit 
en danger de se noyer; on voit souvent un in¬ 
connu sejeter à Peau avant de s’être donné le temps 
de la réflexion , et s’exposer soi-même à perdre lu 
vie pour sauver une vie qui lui est étrangère 
Qu un homme frappe dans la rue une femme ou 
un enfant, vous verrez les passants s'arrêter , cha* 
cun s'indigner, et des individus, même d'un carac¬ 
tère violent, prendre spontanément le parti du fai¬ 
ble qu'on outrage* Et pourquoi cela? Parce que 
chacun porte en soi le sentiment du juste; parce 
que la nature de l’homme estnaturellement bonne; 
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parce que l'homme fait nécessairement le bien tou¬ 
tes les fois qu’il s’abandonne à l’impulsion de sa 
conscience, de son instinct. 

Mais l’homme se livre pourtant au mal, dit-on. 
C’est vrai; et pourquoi cela? parce que sa nature 
s’est pervertie dans un mauvais milieu; parce qu il 
comprime et détériore peu à peu la voix de sa con¬ 
science. Mais cela empêche-t-il que sa conscience 
n’existe, et que sa nature ne soit naturellement 
bonne? Nullement; et tout homme qui réfléchit, 
partagera l’avis de Mencius, auquel nous retour¬ 
nons, pour en extraire encore quelques bonnes pen¬ 
sées. 

Confucius disait ceci de son disciple le plus chéri, 
que nous considérons comme son saint Jean : «Hoeï, 

« lui, approchait beaucoup de la voie droite ! il fut 
« souvent réduit à l’indigence. » Après avoir parlé 
d’Hoeï, qui était si bon et si pauvre, il parle d’un 
autre homme, qui était sans bonté: mais celui-ci 
avait su acquérir de la fortune. Confucius tirait de 
là cette conclusion : qu’on doit souvent estimer les 
hommes à l’inverse des biens qu’ils possèdent. 

Mencius s’empare à son tour de la même idée, et 
dit : 

« Celui qui ne pense qu’à amasser des richesses n'est 
pas humain ; celui qui ne pense qu’à exercer rhuraanite 
n’est pas riche. » 

Confucius aimait la simplicité du langage, et il le 
prouva souvent; Mencius dit à son tour : 

« Les paroles dont la simplicité est à la portée de tout 
le momie, et dont le sens est profond, sont les meil¬ 
leures. » 
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Confucius et Mencius ont raison. Puisse donele 
peuple se bien pénétrer de cette vérité : qm 1& 
législateurs les plus sublimes, que les philosopha 
les plus profonds, les plus amis des masses, ont tou¬ 
jours tenu un langage simple et intelligible pour 
tout le monde. 

Après Lao-tseu, avait paru Koung-tseu; après 
Koung-tseu, ce fut le tour de Meng-tseu, Celui-ci 
comme le sage qu'il avait reconnu pour sou maître, 
et dont les écrits l'avaient fait philosophe, eut de* 
disciples , et propagea les bonnes idées, les boni 
sentiments. Cependant Mencius n'eut ni l’éclat, s 
ïa popularité de son prédécesseur, et sa mort fui 
peu remarquée* Ce ne fut, dU-on, qu’en vironmift 
ans après qu’il eut rendu le dernier soupir qu’au 
rendit hommage à sa mémoire* 

UjnUHiU» des Thaïs. 

L'empire continuait h vivre dans les désordres. 
La dynastie des Tchëou était usée; on rapporte qtir 
Tun de ses membres, ^empereur Hiào-yasg, salis 
tait de J habileté de son écuyer dans Tart de dresser 
et de diriger les coursiers, lui donna une princi¬ 
pauté dans le Chen-si~ Les descendants de T écuyer 
grandirent : plus tard, ils renversèrent la dynastie 
régnante, et s’emparèrent du pouvoir suprême. 

Ths i s-c.h i-hoang-ti fut le premier véritable em¬ 
pereur de cette famille. Il monta sur le trône en 
l’année avant notre ère. Guerrier au suprêflà 
degré* il porta loin ses armes, et il usa aveèati&ici 
de 1 autorité* Sa mère vivait dans le désordre; il 
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l’exila; acte encore plus surprenant en Chine que 
partout ailleurs. Les lettrés lui firent à ce sujet de 
perpétuelles remontrances. L’empereur leur défen¬ 
dit. sous peine de mort, de lui reparler de sa mère : 
la défense fut mal observée; ceux qui n’en avaient 
point tenu compte périrent. 

Thsin-chi-hoang-ti se rendit tout puissant; tout 
tremblait à sa parole. Cette nature grande, terrible, 
ennemie de toute opposition et des mœurs effémi¬ 
nées, était cependant venue à propos. Hoang-ti 
fut à la fois le Louis XI et le Napoléon de son pays. 

L’empire était déchiré par les princes vassaux; 
il tombait en dissolution, il touchait à sa fin. Hoang- 
ti combat les rois, les ducs, les princes qui mépri¬ 
saient son autorité; les soumet, détruit leur puis¬ 
sance, et l’empire chinois se relève dans l’unité et 
reprend toute sa force. 

Ces hommes extraordinaires, ces tyrans détestés, 
surtout des grands qu’ils abaissent, sont parfois 
les envoyés de la Providence et les sauveurs de la 
patrie. 

Thsin-chi-hoang-ti substitua aux rois et aux ducs 
qui gouvernaient les diverses provinces de l’empire, 
des préfets et des gouverneurs : il voulut que les 
apanages, que les récompenses ne fussent jamais 
une cause de démembrement pour ses États. Il dé¬ 
sarma les provinces qu’il avait soumises. Ensuite, 
il s’occupa du travail et des travailleurs. 

Il fit agrandir, embellir sa capitale; ouvrir de 
grandes routes, jeter des ponts sur les torrents et 
les rivières, dessécher les lieux marécageux, con- 
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struire la craxdk muraille sur la frontière de la 
Tartane. Des multitudes d’ouvriers travaillèrent et 
vécurent de ces travaux, et ainsi ils servirent l'É¬ 
tat dans la paix comme ils rayaient servi daos b 
guerre* Celui que les lettrés, les grands, les richi 
appelèrent le tyran, le peuple le proclama son sau¬ 
veur et son ami. 

On peut le croire, quand de grandes tyranniesSf 
fondent, cest que le peuple souffre; c’est quel& 
lumières du siècle, c’est que les banalités morales 
des lettrés et des riches ne lui ont pas donné du 
travail et du pain ; c’est que, malgré une apparent 
de modération, de philanthropie, d’esprit de tolé¬ 
rance répandue de toutes parts, l’égoïsme est pla¬ 
fond, et que la situation du grand nombre est into¬ 
lérable . Alors se fait sentir la nécessité des chan¬ 
gements ; alors se manifeste l’en traînement du peu¬ 
ple vers les choses nouvelles, quelles qu’elles soient, 
rien n’étant pire à ses yeux que le slatu-quo, que 
le calme trompeur qui le tuent sans bruit et sans 
éclat. 

Mais, cet empereur, que les historiographes de 
cour faisaient descendre du grand Hoang-ti, afin 
qu’on oubliât l’écuyer et la roture d’oii il était sorti; 
cet empereur qui avait fait do si grandes choses, en 
fit d’horribles aussi ; il lit brûler les livres, sans a 
excepter le Chtm-kinq y œuvre vénérée!... 0 préten¬ 
dait par là faire oublier les dynasties qui l’avaient 
précédé, et rendre éternelle celle dont il était le 
chef. 

Les lettrés protestèrent contre de tels actes: ils 
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répandirent a profusion des remontrances et des 
pamphlets. L’empereur s’irrita davantage, et sa 
cruauté n’eut plus de borne : il fit tuer, en un seul 
jour, quatre cent soixante lettrés. Le fils aîné de 
l'empereur lut exilé de la cour pour avoir fait en¬ 
tendre à son père quelques observations. 

Je ne m’étendrai pas davantage sur la vie et les 
actions de ce gigantesque usurpateur. 

L’empereur étant décédé, celles de ses femmes 
qui n’avaiènt point eu d’enfant, ainsi que ses con¬ 
cubines, reçurent l’ordre de se donner la mort sur 
sa tombe : elles l’exécutèrent : Cei usage barbare 
était importé de la Tartane. 

Des intrigants de cour placèrent sur le trône le 
jeune fils de l'empereur. Le fils aîné, ainsi que le 
général Moug-îim qui avai t consacré sa vie au ser¬ 
vice de l’empire,eurent ordre de se donner îa mort; 
et comme ils se trouvaient loin de la capitale et 
qu'ils ignoraient que l’empereur n’existait plus, 
ils se montrèrent obéissants. « Voilà donc, dît le 

* brave général, la récompense de tous les succès 
« qui ont couronné mes travaux au service de trois 
« souverains de la famille de Thsin* Je n’ai rien tait 

* jusqu’ici qui puisse mériter de justes reproches. 
« On connaît mes exploits; qu’on sache encore que 
« je meurs avec toute ma vertu. » 

Le nouvel empereur, que nous ne prendrons pas 
la peine de nommer, avare et débauché, n’inspira 
que le mépris. Les provinces sc soulevèrent, des 
ambitions nouvelles se produisirent, des armées for¬ 
tes de plusieurs centaines de mille hommes sc for- 
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nièrent et se combattirent : la dynastie Thsin , i 
peine formée, cette dynastie que son fondateur avail 
cru rendre éternelle, fut emportée par le premier 
souille des révolutions. 

Dynastie de* llan 

La dynastie des Ban, fondée par Liêou-pam. 
lomme sorti du peuple, à qui dix-sept grandes!* 
î tailles avaicm ouvert le trône, fut installée. Liée* 
pang régna glorieusement sous le nom de Kio. 
tsou (202 av. J.-C.j. Les grands vassaux essayèrent 
de se relever, mais il lès dompta, et l’empire con¬ 
serva son unité, 

Kao-tsou eut plusieurs successeurs dignes de lui: 
Sous Hoeï-tj les décrets contre les livres sontré- 
voqués; ies lettrés sont remis en honneur (lj)4av. 
J.-C.). On fait de laborieuses recherches, et l’on 
retrouve des exemplaires ou de nombreux frag¬ 
ments des livres les plus précieux. 

Sous \ kn-ti, les recherches continuent; des sa¬ 
vants et des savantes se produisent (198 av. J.-C.); 
le Chou-king est retrouve tel que nous le possédons 
aujourd hui. bien n’est plus sage que les ordon¬ 
nances et déclarations de ce parfait empereur ; nous 
en reproduirons quelques-unes ailleurs. 

Sous Vou-ti, l’empire s'affermit encore et étend 
ses relations au loin (156 av. J.-C.J, Les études sa 
Tel évent, brillent, et Sse-nut-thsian, le grand liistfl* 
lien, 1 Hérodote de la Chine, paraît. Je ne cite pas 
- toutes les célébrités de cette époque. 

Le successeur de Vou-ti fut Tchao-ti (67 av. 
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J.-C,). Ce prince, tout dévoué à rinlérêt public, tïï 
prélever sur les riches un emprunt forcé en grains, 
pour venir au secours des pauvres* Il conclut la 
| paix. avec les Tartares. Sa vie Fut très courte. 

Siouen-ti le remplaça (73 av. Ce fut, <üt- 

| on, un bon prince. Mais les grands faisaient souf¬ 
frir le peuple. 

L'audace des grands n’eut pas de frein sous 
Yocan-tï, prince très faible (Mî av. Aussi 

Koung-yu, un sage du pays, se permit-il de lui 
adresser, à l'occasion (Tune mauvaise année, une 
remontrance fort remarquable et fort instructive, 
que nous nous faisons un plaisir de reproduire ici : 

« bans Y antiquité tout était déterminé sur certaines 
règles; dans le palais de nos empereurs les femmes ne 
passaient pas le nombre de neuf; le nombre des chevaux 
it'allailqu'k Mut ; les murailles étaient propres et bien en¬ 
duites, mais sans ornements; le bois en était luisante! 
poli, mais sans sculptures. La même simplicité s'obser¬ 
vait dans leurs charriotset dans tous leurs meubles* Leur 
parc n'avait que quelques lieues d'élendm* T et l'entrée en 
était libre à toute sortes de personnes. On leur payait la 
(îtm# (ou le dixième du revenu) dos terres; c'est tout ce 
qu'ils en tiraient. Chaque famille fournissait par an trois 
journée d’homme; il n'y avait point d'autres corvées. Cent 
lieues de pays faisaient le domaine propre de l'empereur; 
il tjrail la d 1 me du resle de 1 %m pîre. Toute$ les t unii11es 
étaient à leur aise, et l'on célébrait à fenvi ces temps 
fortunés par des chants harmonieux. 

« Dans des temps très voisins du notre, on a vu nos an- 
[êtres Kao-tsoc, Yen ti, Kîxi;-ti, imiter d'assez près l'an- 
| tiquité. Le nombre de leurs femmes n'était guère que de 
dt®; les chevaux de leurs écuries n allaient guère au-delà 
I rieM. L'empereur Vuf^n est celui qui a le plus appn> 
1 riiè de la simplicité antique. Ses habits étaient d'etoffe 
1 simple et grossière; su chaussure de cuir brut. Jamais or, 

' argent, m sculptures ne couvrirentses meubles 
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u Les choses ont bien changé depuis* Non-seu!eim& 
chaque empereur a enchéri en Tait de dépenses sur s-; 
prédécesseurs, mais le luxe a gagne tous les ordmk 
l’empire. C'est à qui sera le plus magnifiquement vêtn,li 
plus proprement chaussé, à qui aura la plus longue épi; 
ou le plus beau sabre, Enfin chacun use sans façon à w 
qui n'était autrefois propre qu’à l'empereur; aussi, parai! 
il pour dnnnerune audience, ou sort-il pour quelque draJ 
monie, si on ne Je connaît pas d’ailleurs, on a de lapeia 
à le distinguer. C’est en vérîLé un grand désordre ; eu 
qu’il y a de pis encore, c'est qu’on ne s’en aperçoit pL ; 

Autrefois* comme aujourd’hui, c'était dans le rcyaor 
de Tsi qu’on fabriquait les étoffes et les habits [iourli 
cour. Il y avait trois officiers députés pour cet objet, çti 
suffisaient, car ces étoffes et ces habits ne formaient f 
dix grandes balles. Aujourd’hui (40 ans av. J.-C.) 
étoffes occupent dans le même royaume (ou province)d* 
officiers et des ouvriers sans nombre. Cette seule dépens 
mon te par an à quelques centaines de mille onces d’argent (Il 
C’est à Chou et à Kouang-han que se travaillent, pouit 
cour, les meubles d’or et d’argent, il en coûte pour é 
cinq millions d’onces d’argent par an (environ 3 d mMi® 
de francs). 11 faut cinquante 'millions d’onces d’argent pt 
an (330 millions de francs), pour entretenir à votre ex 
les intendants de vos ouvrages et les ouvriers qu’ils efr: 
ploient, soit pour vous, soit pour rimpératrice- Y* 
nourrissez dans vos écuries près de dix mille chevm 
ils consomment bien du grain. Il sort fréquemment! 
chez l'impératrice (je l'ai vu moi-même plus d’une fc 
des tables non-seulement riches et bien servies, mais dm 
gées de vaisselle d'or et d’argeut. Ce sont des présent 
qu’elle Tait aux uns et aux autres, et souvent à des p 
qu’il ne convient pas de traiter avec tant d'honneur. U 
dépenses de P impératrice sont très grandes. 
le peuple est dans la misère. Un grand nombre de v-Q&f® 
très sujets meurent de faim ; jdimeurs deme urent sans * 
pulture, servent de curée aux chiens , el cela, pendant f 
vos écuries sont pleines de chcvaui nourris de grains, i 
gras et si fringants pour la plupart, que, soit pour If- 

(1) L’once d'argem vaut en Chine un peu pins dé 7 
notre monnaie* 
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I faire perdre de leur graisse, soit pour les dompter, on est 
obligé chaque jour de les promener pour les fatiguer un 
peu. Les choses doivent-elles donc se passer ainsi sous un 
prince que le ciel, en le mettant sur le trône, a établi le 
père et Ta mère du peuple? Ce ciel est-il donc aveugle? 

« En ce qui concerne votre dynastie, c'est proprement 
1 sons Vnu-îi qu'ont commencé les dépenses excessives. Il 
l fil chercher dans rempire le plus grand nombre qu'il put 
du belles jeunes filles, dont il remplit sort palais. L'on en 
J mmpl a jusqu’à plusieurs mille , Sous Tchao-ti, jeune et fai- 
■ ble, le ministre llo-kouang eut toute l'autorité. Le minis¬ 
tre insensé, après avoir amassé dans le palais des mou- 
$ «èaitï d'or, d'argent et de bijoux, fit rechercher partout 
on grand nombre d'oiseaux, de poissons, de tortues, de 
bteufs et chevaux extraordinaires, de tigres, de léopards 
| et d’autres bêtes féroces, pour remplir des étangs et une 
ménagerie dans rinlérieor du palais, destinés à servir de 
divertissements aux femmes. 

<* Depuis ce temps-là, le mal n'a fait que s'accroître. 

Sous Siquan-ti, c f était d qui aurait te plus de femmes. Tel 
grand de Vempire en eut des centaines. Il en fut de même 
chez tous les gens riches. A Fin ter leur, c'étaient des femmes 
en grand nombre occupées à déplorer leur sort ; à Texte- 
tiour, une foule d'hommes fort inutiles. Un officier, par 
exemple, d'un rang médiocre, entretenait pour son plaisir 
quelques dizaines de comédiens. Le peuple cependant souf¬ 
frait* Il mourait beaucoup de monde; et l*on eût dît que 
îon prenait à tâche inut à la fois de peupler les sépultures 
d de dépeupler l* univers. Le mat a commencé par ta cour, 
wtùs il est devenu presque général* Voilà où en soûl au¬ 
jourd'hui les choses, et je n'y puis penser sans une pro¬ 
fonde douleur. 

“ Jiaconjure V, M. d'imiter les vertueux empereurs de 
antiquité, eiquelques-uns de vos ancêtres ; de retrancher 
les deux tiers des dépenses de votre cour, en meubles, en 
babils et en équipages. Le nombre des enfants que vous 
pouvez espérer ne dépend pas du grand nombre de vos 
j femmes. Vous pouvez en choisir sur ce nombre une ving- 
' Urne des plus vertueuses, et renvoyer le reste chercher des 
maris. Quarante chevaux dans vos écuries, c'est assez. De 
tous ces parcs qui sont si vastes, réservez-eri un, si vous 

i ^ Htl lez; DONNEZ TOUS LUS AUTRES A CULTIVE H AU PAUVRE PEU¬ 
PLE. Dans un temps de misère et de stérilité comme celui- 
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ci, k^jjjrtranchemeDtsq-ue je propose ue sont-iis in¬ 
dispensables? Pouvez-vous n'ètre pas sensible h. eeqie 
souffrent vos peuples, et né pas penser efficace meut à la 
soulager; serait-ce répondre au dessein du ciel ? Ce ciel, 
quand il fait naître des rois, c'est pour faire le bonheur de 
peuples. Son intention n'est pas de mettre un homme en éiai 
de se livrer à son gré à tous les plaisirs, « Ne présume 
« pas trop, cüL le Litre des vers a, ceux qui régnent, i 
<t ce que le ciel a fait en votre faveur ; il peut vous m 
« ver des revers fâcheux. Régner comme îi faut n*est va 
* chose facile. Le Souverain suprême vous examine deirt 
« près. » 

La remontrance que nous venons de reproduira 
doit éclairer le lecteur sur beaucoup de points re¬ 
lativement à la Chine; elle prouve aussi que b 
rois, que les grands donnent l'exemple de tous la 
vices, et que leur luxe, leurs prodigalités,le raffiné 
ment de leurs jouissances, sont le signe certain de li 
misère du peuple. Excès de luxe, excès de misères, > 
montrent en même temps aux yeux des population 

A la remontrance que nous avons soumise à noi 
lecteurs , et qui doit les faire réfléchir* ajoo 
tons un fragment de celle-ci, que l’on doit à un au¬ 
tre auteur, nommé Kouang-hûung, et qui s'adre$ 
également h. L'empereur Youax-ti ; 

« Prince, voici quelles sont aujourd'hui les mœurs d* 
votre empire : on y fait grand cas des richesses, mais R» 
peu de ta vertu. Le désintéressement, la pudeur, la tem¬ 
pérance sont très rares, principalement à la cour. Leslo 
les plus naturelles et les plus communes y sont renversés 
L'alliance l'emporte sur le saug. Parmi vos ministres && 
officiers, le grand nombre est formé de gens qui ne p 
sent qu à profiter de vos faveurs pour s'enrichir, Ypi* 
ch sont les choses. Telle est la source des maux qui pi¬ 
gent T Etat Ç'esï à quoi il faut penser pour y remédier 
sans cela vos amnisties sont fort inutiles, 

« La cour est communément la règle des mœurs m 
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]'Etat, Que les grands soient charitables et libéraux, les lar¬ 
cins etl es violences cesseront. Que la justice, Ja ienijié- 
' taace, la modestie, la douceur, soient à la cour, bientôt ru- 
| mm régnera parmi le peuple. Que si les vices régnent à 
I la cour, de lu ils se répandent dans tout l'empire avec tant 
I de facilité qu'il S corrompent tout. Si on voit des grands of- 
r fîciers abuser de leur faveur et trafiquer de l'autorité du 
j prince à son insu, bientôt ce ne sera parmi le peuple que 
' vols et brigandages. 

h Ouvrez uu large chemin aux remontrances; recherchez 
les hommes de mérité ; honorez surtout les gens désinté¬ 
ressés, droits et sincères ; et bannissez devolre cour tous les 
flatteurs. » 

Toutes ces remontrances si pleines de vérités et 
d’enseignements furent sans effet sur l'esprit (le 
l’empereur, et le ma! ne fit que progresser. 

Tching-ti succéda à Youan-ti (en 32 av. 
il fui ivrogne et débauché, et l'empire s’affaiblit 
considérablement. Il fil périr les hommes courageux 
qui avaient osé lai faire dés remontrances. Il unis¬ 
sait en lui la faiblesse à la violence, deux qualités 
qui semblent s’exclure, et qui marchent presque 
toujours de compagnie. 

Ensuite, règne Gat-ti, puis Hiào-pikg-ti, Celui- 
ci fut empoisonné par son régent, qui lui succéda 
sous le nom de Vang-hang, et fit naître la dynastie 
5m,qui commença et finit dans la personne de l'u¬ 
surpateur. 

Les révolutions sont fréquentes dans l'ancienne 
Chine. On a vu le peuple renverser Ti-cm du trône 
et y élever Yao, son frère. 

Tai-kang est renversé du trône par les grands, 
et Tchouk-kakg, son frère, le remplacé; Siakg est 
renversé par son ministre Y, qui s'impose au peuple ; 
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niais le règne de celui-ci dure peu, il est assassin 
et son assassin se fait empereur; Kie, le Néron ih 
la Chine, est renversé par Tcïiing-tiiang ; Cnior 
par Vou-vàng, Les Tchêou disparaissent devait 
les Tksin , les Thsin devant les Han ; ceux-c 
devaient disparaître devant de nouvelles familles. 
Des oncles, des tuteurs, des régents , empoison¬ 
nent, assassinent leurs neveux, leurs pupilles, m 
dont ils doi vent défendre les intérêts, et s'emparent 
a travers le sang, les ruines elles misères publiques, 
de la suprême puissance. 

Aux familles régnantes succèdent de nouvelle 
(amibes; aux dynasties qui croulent de nouvel^ 
dynasties : parfois l'empire s'affaisse, parfois il & 
relève; il y a alternative de bons et de nmufé 
règnes, de temps tolérable et d'époques calami¬ 
teuses. 

Les guerres, les révolutions, font répandre 1 
sang et verser d'abondantes larmes, et en ce seti: 
elles sont déplorables; et pourtant ou ne peut b 
condamner d'une manière radicale, absolue, Quanti 
ces fléaux éclatent, c'est souvent pour chasser de plu 
grands fléaux; c’estF éclair, c'est le tonnerre, c'eslk 
tempête enfin qui chasse les miasmes empestés, 
renouvelle l'air, et redonne aux êtres raction et U 
vie. Sans les révolutions, sans la substitution dü dj* 
nasties vigoureuses à des dynasties pourries, àe té 
généreux à des rois méprisables, du principe do 
bien au principe du mal qui s'était imposé pari» 
ruse et trônait dans l’ordure, dans la corruption ni 
la dégradation* le monde ne serait plus le moud? 
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les hommes auraient cessé d’être depuis longtemps. 
O f est régotsme, c’est rptgueil, ce sont les crimes, 
les péchés des hommes qui rendent les révolutions 
nécessaires; et ce sont les révolutions qui viennent 
sauver les hommes et leur ouvrir une nouvelle voie 
et de nouveaux horizons* 

La religion des Chinois était imprégnée d’une 
philosophie toute populaire; ou plutôt, n’étant 
que la vraie philosophie elle-même, la multitude 
lui dut beaucoup. Mais la Chine était proche de 
l'Inde, la religion de Bouddha, des castes, de l'iné¬ 
galité native devait y pénétrer, et jeter dans I esprit 
des populations la superstition, et quelque chose qui 
est l’opposé de la vie. 

Nous sommes assez avancé dans l 1 histoire de la 
Chine; nous en avons parcouru les phases les plus 
diverses, et la poursuivre plus avant, ce serait vou¬ 
loir nous répéter. Cependant , sans avoir à h re¬ 
prendre et à la su ivre pas à pas, nous y reviendrons 
quand il en sera temps ; nous aurons à donner des 
détails sur son gouvernement, sur ses lois, sa reli¬ 
gion, son industrie et son commerce; nous en 
tirerons des enseignements, d’utiles comparaisons, 
et nous serons aussi complet que la nature de cet 
ouvrage pourra nous le permettre. 

Passons dans Plnde maintenant et disons cc que 
furent, dans ses premiers temps, son peuple et sa 


civilisation. 
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jPrcmlorx temps. 

Les Chinois des premiers temps, bien qu'ils ai* 
massent le merveilleux, les formes fantastiquesü 
les naissances miraculeuses, n’ont pas pour cela m> 
gli^é le côté positif des choses. Ils se sont occupa 
avec passion de l'agriculture, de l'industrie, des 
découvertes, des arts, des sciences, surtout de h 
science du gouvernement, et leur histoire, maigre 
les outrages d un empereur, est encore ce qu’il va 
de plus suivi et de plus instructif. Chez les Indien* 
il en est autrement. 

Les Indiens ont négligé le mouvement pour de¬ 
meurer en extase et en contemplation. Leurs qua¬ 
lités physiques cl agissantes ont été sacrifiées à 11- 
magination et u la rêverie; et l’amour des agents 
célestes, de la nature, et de l'humanité divinisée et 
mal entendue, engendra l'idolâtrie, détruisit dm 
eux le nom, la force, l'activité, la puissance de l'in¬ 
dividu : l’homme devait s'identifier en Dieu, s^tb* 
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sorber en Dieu, U homme n'étant plus rien par 
lui-même t on n'eut pas à écrire son histoire. Les 
Indiens n'ont donc point d’histoire positive, authen¬ 
tique ; ils ne possèdent que le roman de l'homme et de 
la société humaine. Cependant on s'est occupé d’eux, 
et nous allons résumer le peu que Ton sait sur leur 
compte, soit fabuleux, soit réel. Nous nous éten¬ 
drons davantage quand il s’agira des idées * des 
mœurs, de ta religion et du gouvernement. 

Les Indiens comptent le temps par périodes, et, 
s’il fallait les en croire, ils existeraient a l'état de 
nation depuis plusieurs millions d’années. Ce qu'on 
appelle l'époque historique, commence chez eux on 
ne sait quand : point de faits certains, point de 
dates précises et incontestables, 

Brahma est le créateur du monde : les hommes 
sont son œuvre. 

Beux ram princières sont établies dans l'Inde ou 
dans une partie de l’Inde, Tune prétend descendre 
du soleil, l'autre de la tune. Elles sont parentes 
toutefois, et possèdent chacune un vaste empire. À 
côté de ces deux empires, subsistent d'innombra¬ 
bles États plus ou moins étendus. 

Rama est l’un des rois de l'Inde; il possède un 
vaste royaume qu'il étend encore par lu force de ses 
armes, II envahit le Dêcçan et conquiert nie de Ceÿ- 
ta. Après Rama soixante princes de sa race prirent 
togr ii lour place à la tête de l'empire. 

Cette famille se divisa pourtant en deux branches 
collatérales : les membres de l'une étaient les Pün- 
dwei, les membres de rautre étaient les Courons* 
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Les Pan do us et les Gourous se disputèrent la possev 
sion d’un vaste territoire et de la ville d’HâsÜDt 
poura, près de Delhi. Us appelèrent, pour \\k 
leurs querelles, de nombreux alliés, dont les ua 
venaient du coté de l'Indus, les autres du côtéop 
posé: iis combattirent, et, grâce à la bravoureè 
Crishna , les Pandous triomphèrent. Ce Crishi 
devint puissant par la suite. Cependant il d m 
mourir an milieu des troubles civils. On place sus 
règne environ 1400 ans avant notre ère. On prêta*: 
que ce Crishna eut une longue suite de successeur* 
et que cette famille n’est pas encore éteinte. Crisbo. 
fut divinisé sous le nom de Yîehnou. 

Les Pâmions eurent également une longue m 
tencc comme rois. Delhi fut , dït-on, leur capitale, 
Des princes de plusieurs autres familles régnak 
en même temps sur d’autres États et sur d’autre 
tribus de l'Inde. 

Plusieurs rois de ces vieux temps sortirent à I, 
classe populaire (c’étaient des soudras); cesrob 
si nous en croyons lès pouranas, écrits poétiques tir 
anciens, « tinrent toute la terre sous l'ombre delw 
parasol* » Ces rois, sortis de la classe dessouda 
ordonnèrent des plantations d’arbres, des culture 
étendues, des travaux d’irrigation, fondèrent ite 
hôpitaux, élevèrent des temples, etc., etc. 

Il y avait dix générations que régnait la fai# 
fie Muurya : elle eut pour successeurs trois aulrt ,j 
dynasties soudras, dont la dernière et la plus îoiigS r 
jiortai t le nom d 'Andra : ce 11 e-ci prît fin en 43G uvi^ 
Jésus-Christ. Cette dynastie fut rem placée-par un' 
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série de dynasties indiennes et de dynasties étran¬ 
gères, maïs peu puissantes : il y eut trouble, anar¬ 
chie, dépérissement. Les brahmanes, ou prêtres, 
abusant de la crédulité publique, imposèrent la loi 
deMA\ou, étendirent leur autorité, leur puissance, 
elle ciel et les terreurs de l'enfer qu’ils tirent par¬ 
ler, les servirent merveilleusement. L'Inde s affaissa, 
^immobilisa, et, pour elle, plus de progrès possi¬ 
ble. Si des œuvres d'art s'exécutèrent, si le mouve¬ 
ment se manifesta par instant sur quelques points de 
ce pays, ce ne put être que là ou régnèrent des rois 
smdras. 

Avant de parler de cette loi d'immobilité, qui 
sert encore déréglé à une partie de l'Inde, faisons 
connaître les vieilles mœurs de ce pays d'après les 
auteurs grecs. 

»œura <!<■ liiUlçufl, ü'aprè* Ié* auteur* «rerw. 

Voici ce que disait des Indiens Hérodote, plus de 
m ans avant notre ère ; 

* On comprend sous le nom d'indiens plusieurs 
peuples qui ne parlent pas une même langue : les 
uns sont nomades et les autres ont une demeure 
fixe. H y en a qui habitent dans ïes marais formés 
parles débordements du fleuve et qui se nourrissent 
île poissons crus, qu'ils pêchent de dessus leurs ca¬ 
nots de cannes ou roseaux. Ils coupent ces cannes 
de nœuds en nœuds; chaque morceau fait une na¬ 
celle. Ces indiens portent des habits tissus d une 
plante qui croît dans les rivières : ils la recueillent, 
e b l’ayant bien battue, ils l'entrelacent en forme de 
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nattu, et s’en revêtent comme si c’était une aé¬ 
rasse. 

« Les autres Indiens qui habitent à Test deceuw 
sont nomades et vivent de chair crue. On les ap¬ 
pelle les Padéem. # Hérodote ajoute qu'ils tm 
leurs malades et qu’ils les mangent. Il leur atlribu 
une égale cruauté à l’égard des vieillards. Il cm 
tinue ainsi : 

« II y a d'autres Indiens qui ont des usages tffi 
rents. Ils ne tuent aucun animal; ils ne sèmem 
rien ;n ont point de maison et vivent d\herbagfô 
Iis ont chez eux une espèce de grain que la tero 
produit d elle-même. Ce grain est à peu près deli 
grosseur du millet et vient dans une cosse. Ils le re¬ 
cueillent , Je font bouillir avec sa cosse et le mat:- 
gem ( c’est là le riz, ou le sagou). Si quelquk 
d entre eux tombe malade, iî va dans un lieu déserî 
et s j tient, sans que personne s’en occupe,soi 
pendant sa maladie, soit après sa mort. 

« U y a d autres Indiens qui habitent au nord. 
Leurs mœurs et leurs coutumes approchent beau¬ 
coup de celles des Bacirions. Ils sont aussi les pfc 
braves de tous les Indiens, et ce sont eux quM 
envoie chercher l’or» » Hérodote dit de quel 
manière on recueillait cet or, dont une partie en¬ 
trait dans 1- empire de Perse. Il regarde l’Inde cotkdh 
la dernière contrée habitée à l'est, La Chine et 
bien d autres pays n f étaient pas encore connus ils 
Grecs. Il dit que les quadrupèdes et les volatiles d- 
l'Inde sont plus grands que ceux des autres pays: 

eîte tin arbre qui, au lieu de fruits, porte une^ 
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, pêce de laine avec laquelle les Indiens s’habillent. 
U s’agit là riu coton; et celles, de telles paroles, 
quoique vraies, durent faire rire beaucoup de plai- 
, sauts aux dépens de riiistorieu, 

!, Diodore de Sicile, qui vivait un peu avant Jésus- 
Christ, donne des détails sur le meme pays : nous 
fj lui empruntons les paroles que voici : 

« L’Inde, pays d'une immense étendue, est, dît- 
on, habitée par des peuples nombreux et divers, 
dont aucun n’est d’origine étrangère, car ils passent 
tous pour autochihones, Les Indiens n ont jamais 
, reçu de colonies et n’en ont jamais envoyé nulle 
ji part.» 

Diodore dit que les plus anciens habitants se 
. nourrissaient de fruits sauvages et se couvraient de 
peaux d’animaux, ce qui est commun à tous les 
i peuples primitifs; il rapporte que, dans un temps 
I fort reculé, Bacchus envahit Pludc avec une puis- 
! saute année, qu’il y fonda plusieurs villes, et qu’il 
apprit aux habitants Tari de taire le vin* Les Indiens 
firent un dieu de leur généreux vainqueur, qui 
; régna sur eux de nombreuses années, et dont les 
i lils lui succédèrent. Diodore prétend que les Indiens 
Ses montagnes ont conservé cette tradition de Bac- 
chus et de scs descendants* 

Dî&dorc dit : « Parmi les lois singulières qui 
i « existent chez les indiens, il y en a une très éLon- 
i » mute* enseignée par tes anciens philosophes du 
■ ■ pays. Suivant celte foi, il ny a point desclaves; 

TOCS LES HOMMES SORT LIBRES ET U01 VE M RES- 
f PECTEU l’K(ÎAU te . » * 
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Mais cette loi d’égalité que Diodore trouve î 
étonnante n’existait nullement dans l'Inde ; Mm 
avait paru; et bien que sa loi ne fût point connur 
dans l'Occident, et n eût peut-être pas encore abrafi 
l’esprit du peuple, la division par classe existai 
Diodore nous en parle en ces termes : 

« Toute la population de l’Inde se divise %nsq\ 
classes, La première comprend les philosophes;^ 
prêtres) ; c’est la plus petite en nombre, mais h pi* 
mière par ïe rang. Exempts de toutes charges pu 
bliques, les philosophes ne sont ni les maîtres, r| 
les esclaves de personne, ils sont employés par k 
particuliers pour les sacrifices publics et pour 
funérailles, parce qu'ils sont regardés comme lesis 
voris des dieux et instruits dans les connaissant 
relatives aux enfers. Ils reçoivent en récompensai 
leurs services des dons et des honneurs considéra 
blés, etc., etc. 

« La seconde classe est celle des agriculteur 
qui paraît être de beaucoup la plus nombreus^ift 
paient une redevance au roi, qui est propriêtainit 
toutes tes terres de Vlnde; il n’est permis a adgp 

FÀRTlCrLiER DE POSSÉDER UNE TERRE. OütVB CClfr 

redevance, ils versent dans les magasins royaux 3 1 
quart de la récolte. 

« La trowiémc classe si? compose des pastel’us^ 
grand et du menu bétail, en un mot, de tous b 
bergers qui n’habitent ni les villes, ni les village 
et qui passent leur vie sous les tentes. 

* ta quatrième classe comprend tes artisans, déni 
les uns fabriquent des armes, et les autres iustru- 
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méats nécessaires à l'agriculture et h d'autres usages 
de la vie*. * 

« La cinquième classe est celle des militaires, elle 
est la seconde pour le nombre* Dans les temps de 
paix, ils s'abandonnent à l'oisiveté et an jeu. Tous 
les soldats, ainsi que les chevaux et les éléphants de 
guerre, sont nourris aux frais du trésor royal. 

ü La sixième classe comprend les éfhores (sorte 
de commis); ce sont des hommes chargés d’ins¬ 
pecter et de surveiller tout ce qui se passe dans 
l’inde, et d’en faire un rapport au roi ou aux ma¬ 
gistrats, si l'Etat n'est pas monarchique * 

« La septième classe est cette des sénateurs qui 
délibèrent en conseil sur les affaires publiques; 
c'est la classe la moins nombreuse, mais la plus dis¬ 
tinguée par la noblesse de son origine et par sa sa¬ 
gesse, Les uns sont les conseillers des rois, les au¬ 
tres, tes administrateurs de l'État et les chefs des 
tribunaux; enfin, c’est parmi eux que sont choisis 
les gouverneurs et les magistrats suprêmes* 

« Telle est à peu près la division de l’état politi¬ 
que des Indiens, Il est défendu à chacun de se ma¬ 
rier en dehors de sa classe, de changer de profession 
ou d'exercer deux métiers à la fois . De telle sorte 
qu'un soldat ne peut labourer la terre, ni un arti- 
sün enseigner la philosophie. » 

Joutes les terres appartiennent au roi ou à 
lÉtat; le travailleur ne peut rien posséder; £[ paie 
pour les terres une redevance» et verse en plus, 
dans les magasins publics, le quart de la récolte 
P il a faite* C'est l'Étal qui doit nourrir tous les 
lu, 6 
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guerriers, presque aussi nombreux que les cultiva¬ 
teurs; il doit aussi nourrir toutes les autres classa 
qui travaillent pour lui. C’est aux laboureurs ^ap¬ 
partient d’activer les productions et de remplir h 
greniers de l’Etat, qui sont les greniers de tous, 
Chacun doit rester dans sa classe ; les enfants doi¬ 
vent toujours faire ce qu’ont fait leur père. Il faut 
qu’un magistrat reste magistrat, qu’un pMIosopl 
reste philosophe; et si un artisan d'une haute caps- 
cité etd*un cœur généreux veut raisonner, la loi 
punira; car on ne doit pas sortir dos attribution* 
que le hasard de la naissance impose à tous. 

Les philosophes indiens appelaient cet arrangt- 
ment social, cette communauté singulière, un esoâfitf 
sans esclaves, nne société où chacun vit en liber!- 
et dans l’égalité; et Diodore, un savant auteur,» 
laissant prendre à des mots, trouve cela fort extraor¬ 
dinaire et par trop sublime. 

Dans les premiers temps de l’Inde, la division pü 
classes n’existait certainement pas; et lorsque ce£!e 
division, que Ton doit aux prêtres, fut réalisée, fi 
vit encore, malgré mille entraves, des hommes du 
peuple se manifester, relever la race soüdfft, b 
classe pauvre; régir avec gloire de vastes Étatstl 
élever de grands monuments. Ce fut dans les époque 
les plus reculées, et sous l’administration dôS&üfr 
dras, qu’eut lieu la construction du temple iïï 
loua , creusé dans les montagnes et dans le roc, et 
deplusieurs autres édifices dont on vante les béante 
en tous genres. Ces monuments sont maintenu 
attribués aux dieux, et cela prouve que les Indien- 








17 


CONSTRUCTIONS. TEMPL E D T LO R A. 91 

actuels tic se sentent nullement capables défaire 
des œuvres aussi belles. 

Du temps d'Hérodote, les Indiens avaient déjà 
perdu de leur puissance; du temps de Biodore , 
encore plus, quelles que fussent les prétentions de 
leurs sages, qui n'étaient autres que les brahmanes. 
La division par classes existait; le peuple était de¬ 
venu un bétail; ïï ne lui était pas permis de mêler 
son sang au sang des classes gouvernantes, et Dic¬ 
tion* était bien renseigné sur beaucoup de points, 
mais il était incomplet sur plusieurs autres ; il 
ignorait les principes essentiels du gouvernement. 
Comme nous possédons des matériaux que les an- 
riens ne connurent pas; comme les Lois de manou, 
antique et précieux monument, sont arrivées de 
l'Inde en Europe à travers les océans, faisons con¬ 
naître k nos lecteurs l’esprit de ces lots, dans les¬ 
quelles la sublimité de la forme et la perversité du 
fond éclatent souvent au même degré, 

Manou est le Moïse des Indiens; personne tfa 
Imité, après le législateur des Hébreux f avec au¬ 
tant d’élévation de Dieu et de la création. Ainsi 
que Moïse, Manou reçoit ses lois de Dieu, et les 
transmet aux hommes. Mais Moïse est toujours po¬ 
pulaire; l’égalité entre tous les hommes sert de 
fondement h sa doctrine, Manou, après un beau 
début, arrive à la multiplicité des dieux, à la diver¬ 
sité des races, d'oii naîtront les superstitions et les 
ténèbres. Toutefois, iï est bon de prêter à un tel 
sujet toute notre attention. 
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Voici comment parle Manou fi J: 

« Ce monde était plongé dans l'obscurité; imperccnti* 
Lie, dépourvu de tout attribut distinctif 1 ne pouvanl n 
être découvert parle raisonnement, ni être révélé; il sem¬ 
blait entièrement livré au sommeil. 

u Quand la durée de la dissolution fut à son terme, alun 
le Seigneur existant par lui-mème , et qui n'est pas à fî 
portée des sens externes, rendant perceptible ce rnA 
avec les cinq éléments et les autres principes, resplendi* 
sant de l‘éclat le plus pur, parut et dissipa l'obscurité, 
c'est-à-dire développa la nature. 

« Celui que l’esprit seul peut percevoir, (pii echapp 
aux organes des sens, qui est sans parties visibles, életml, 
ràmé de tous les êtres, que nul ne peut comprendre, dé¬ 
ploya sa propre splendeur 

« Ayant résolu, dans sa pensée, de faire émaner de si 
substance les diverses créatures, il produisit d'abord te 
eaux, dans lesquelles il déposa un germe. 

« Ce germe devint un neuf brillant comme l'or, eue 
éclatant que l’astre aux mille rayons, et dans lequel Itlit 
suprême naquit lui-même sous la forme de Bhàilka, Ym 
de tous les êtres. 

« Après avoir demeuré dans cet œuf une année ï< 
Brahma, le Seigneur, par sa seule pensée , sépara cetflBflf 
en deux parts, et, de ces deux parts, il forma le ciel cl lï 
terre; au milieu il plaça P atmosphère, les huit régions c* 
lestes (2), et le réservoir permanent des eaux, 

a 11 exprima de S'âme suprême le sentiment...... d 

avant îe sentiment et la conscience, il produisît le grand 
principe intellectuel, etc. 

« L'Etre suprême assigna aussi, dès le principe,àdiaqfc 
créature eu particulier, un nom, des actes, et unemanp 
de vivre, d'après les paroles du Véda. 

(I) Les Lois de Afanou se divisent en douze livres f etelb 
forment un travail considérable. La traduction dont je me «ft 
est celle tic M. Loiseleur Deslongchamps, 

(S) Les ■quatre points cardinaux et les quatre points intcnni- 
dtalres. 
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« Le souverain Maître produisit une multitude de dieux 
essentiellement agissants, doués d'une àme, et une troupe 
invisible de génies * et te sacrifice institué dès le corn- 
mencemenL 

ti 1S créa le temps et les divisions du temps, les con¬ 
stellations, les planètes, les fleuves, les mers, les monta¬ 
gnes, les plaines, tes terrains inégaux ; la dévotion aus¬ 
tère, la parole, la volupté. In désir, la colère, et cette 
création, car il voulait donner l'existence à tous les êtres. 

a Pour établir une différence entre les actions, il distin¬ 
gua le juste et l'injuste, et soumit ces créatures sensibles 
au plaisir et à la peine, w 

Une multitude de dieux et de génies ont été 
créés; sous combien de formes diverses devra-t-on 
les adorer! Mais continuons; i! y a ici quelque 
chose de frappant ; 

«Lorsque le souverain Maître a destiné d'abord tel ou tel 
être animé à une occupation quélconqu e, cet être ^accomplit 
<ie lui-même toutes les fois qu'il revient au monde. Quelle 
que soit la qualité qu'il lui ail donnée en partage au mo¬ 
ment de la création, la méchanceté ou la bonté, la dou¬ 
ceur ou la rudesse, la vertu ou le vice, la véracité ou la 
fausseté, celte qualité vient le retrouver spontanément 
dariiles naissances qui suivent.— De même que les sai¬ 
sons, dans leurs retours périodiques, reprennent naturel¬ 
lement leurs attributs spéciaux, dé même les créatures 
animées reprennent les occupations qui leur sont propres. 1 » 

Ainsi, l’homme méchant rtc peut point se corri¬ 
ger? U conserve éternellement sa méchanceté. Il 
aieurt, il revit; les mêmes vices l’attendent pour 
se loger encore en lui; s’il a exercé une profession 
pénible, s'il a végété, souffert, il peut encore mou¬ 
rir et renaître, les mêmes souffrances lui sont fa¬ 
talement, éternellement réservées. Par contre, 
l'homme de vertu , l’homme heureux ne peut dé- 
choir; il retrouvera toujours sa vertu et son bon- 
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heur. Pour les uns, le bonheur toujours ; pour te 
autres, un malheur sans fin. Quelle loi L,. Mais celte 
loi n'est pas toute fois aussi absolue qu’on pourrait tt 
croire; nous le démontrerons ailleurs. Poursuivons; 

« Cependant, |>t*ur 3a propagation tîe la race hmam 
de sa bouche , th $an , de sa cuisse et de son F mil 

produisit le uraumane, le kcuatriva, le vaïsya elle soiima.» 

Ce que nous venons de reproduire n’est qm 
l’argument ou le sommaire de la création; les de¬ 
tails de cette création sont ensuite repris dès le 
commencement. Analysons : 

Brahma sort de l’œuf, crée le ciel et la terre, t\ 
P atmosphère. Brahma se fait mâle et femelle, et en¬ 
gendre Viradj. Yiradj, le divin mâle , a produit 
Manou. Manou donne naissance à dix saints émi¬ 
nents, seigneurs des créatures. Ces saints crée ni 
sept autres Manous, les dieux et leurs demeures,^ 
des maharchîs doués d’un immense pouvoir. 

Ils créent ensuite les gnomes, Les géants, te 
vampires, les nymphes, les Titans, les dragons ,h 
serpents, les différentes tribus des ancêtres divins, 
les éclairs, les foudres, les nuages, les arcs colorés 
d’indra, les météores, les trombes, les comètes,te 
étoiles de diverses grandeurs,..; les singes, les pote 
sons, les oiseaux, le bétail, les bêtes sauvages, te 
hommes, les animaux carnassiers, les vers, les sau¬ 
terelles et tous les insectes. 

Quand Brahma eut formé par lui-même ou psi 
ses créatures privilégiées cet univers, il se repoefy 
* remplaçant le temps de la création par le frflip* 
de fa dissolution. » 
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Origine «les c1unn«§. Ltari atirlbutlou». 

Malgré quelques paroles qui se contredisent, la 
création des hommes revient à Brahnm; laissons 
parler le texte sacré des Indiens : 

« Pour ta conservation de cette création entière, 1 Cire 
souverainement glorieux assigna des occupations diffé¬ 
rentes àmix qu'il avait pmduïtàdesa bouche, de son bras, 
de sa cuisse et de son pied . 

« [| donna en partage aux brahmanes (les prêtres) i é- 
tnde et renseignement des Yédàs (livres sacrés), 1 accmn- 
plissement du suerilice, la direction des sacrifices offerts 
par d’autres, le droit de donner et celui de recevoir, 

a 11 imposa pour devoir au kchatriva ( le guerrier ) de 
protéger le peuple, d'exercer la charité, de sacrifier, de 
lire les livres sacrés, et de ne pas s'abandonner aux plai¬ 
sirs des sens, 

« Soigner lçs bestiaux, donner Paumêne, saenher, étu¬ 
dier les livres saints, faire le commerce, prêter à intérêt, 
labourer la terre, sont les fonctions allouées au vaisva (le 
labo iireu r-co m m e rçan t). 

« Mais le souverain Maître n'assigna au Sûedra (le pro¬ 
létaire) qu’un seul office, celui de servir les classes pré¬ 
cédée les, sam déprécier leur mérite. » 

Le prêtre sort de la bouche de Dieu; le geerkier 
île son bras ; le commerçant ou maître laboureur 
de sa cume , et le prolétaire de son pied; com¬ 
ment ne serait-il pas éternellement écrasé sous les 
autres classes, celui dont la naissance est si basse? 
Pauvre prolétaire 

Le prêtre a fait la loi ; rien de si grand que le 
prêtre! La loi dit : 

* Pur son origine, qu'il tire du membre le plus noble, 
jmreo qu’il est né le premier, parce qu’il possède les saintes 
écritures, le brahmane (le prêtre] est de droit le seigneur 
de km Le cette création.**. L'in tel ligenea gouverne dans la 
l'er so nue du h ra h m an e .. Tout ce q ne I e m o n de re n le rm e 
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nrîmî! Jn U< ; ique 1° rte la l ,l '"P riélé du brahmane ; par a 
primogemture et par sa naissance éminente, il a droit i 
tout ce qui existe... Un brahmane parvenu au ternied« 
sac TY st 'e roi de cet univers... JtaSÏÏÏ; 

jMrant, un brahmane est une puissante divinité , Li • 
bkaiimahe est le sejcseüb i>e toutes les classes. . ' 

Le prêtre fait cependant à côté de lui une place 
au guerrier. Manou dit : 

le ™ÎÎT ,W ’ ls ?- sont / éc / arés Ia base * et les «nita 
le sommet du système des lois... Les kchatriyas ne m- 

ne tinL Pr0S ^ rerSaDS les totoaum; les brahmanes ns 
wX ,2f f ?? rar . , f M « kchatriyas ; en s unissant, k 

£ü* «*SS&*ï militaire s ' élèvmt dm<, \ 

Les prêtres et les guerriers gouvernèrent; h; 
troisième classe, celle des vaïsyas, sorte de tiers: 
état, n eut aucune part a la direction des aflaira 
publiques , et voici quelles furent ses attribution 

hir^^, VA * S j AH> a P r êsavoir reçu Je sacrement de l'investi- 
h _ u cor dun sacre, et après avoir épousé une fmmtè 

d»îtî^ C asSe F*J™* doiL toujours s'occuper avec m 
'v n e profession et de l'entretien des bestiaux. 
ïoc w eI etî 1^ Seigneur des créatures, après avoir cm 
en confia le soin au vaisya, et «top 
kdmtr%a aCe kuimim sou * la mdh du bimane d à 

« Qu'i! ne prenne jamais à un vaisya la fantaisie de 
Ai/*? ™'veuœ plus avoir soin des bestiauœ ; et lorscoü 
est disposé à s en occuper, aucun autre mortel ne deilp 
niais en prendre soin, 

? Qu il soit bien informé de la hausse ou delà baissé du 
L™ pi T res Précieuses, des perles, du corail, du fer, 
a tissus, des parfums et des assaisonnements ; qu'l! 
/ ( ie ? de la manière dont il faut semer les graines, 

et des bonnes m mauvaises qualités des terrains; qm 
connaisse aussi narlaitemeut le système complet dès m- 
sures et des poids, la honte et les défauts des marchai 
dises, les avantages et les désavantages des ■ différente 
loritrees, les bénéfices ou la perte probable sur h rcnt* 
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des objets, et le moyen d'augmenter le nombre des bes¬ 
tiaux. 

« H doit connaître les gages qu'il faut donner aux do¬ 
motiques et les différents langages des hommes, les meil¬ 
leures précautions à prendre pour conserver les marchan¬ 
dises^ et tout ce qui concerne Tâchât et la vente* Qu'il 
fasse les plus grands efforts pour augmenter sa fortune 
d'une manière légale, et qu'il ait soin de donner la nour- 
rilure à toutes les créatures animées. i> 

On voit que le vaisya devait posséder de grandes 
connaissances ; il était l'agriculteur, le commerçant, 
et la société n'était alimentée que par ses soins. 

Au-dessous de ragricuïteur-commerçant, il y 
avait la quatrième classe, la classe servile, mépri¬ 
sée, et voici remploi que la loi lui assigne : 

« Une obéissance aveugle aux ordres des brahmanes 
versés dans la connaissance des saints livres, maîtres de 
maison et renommés pour leur vertu, est le principal 
devoir d'un soumia , et lui procure le bonheur après sa 
mort. Un soudra pur d'esprit et de corps, soumis aux volon¬ 
tés des classes supérieures, doux en son langage, exempt 
d'arrogance, et tf attachant principalement au# hrahma- 
neSyoltient une naissance pltis relevée* „.\}n somuuquï ne 
trouve pas Poccaskm de servir des dwîdjas (des membres 
des trois premières classes), peut se livrer, pour vivre, aux 
travaux des artisans, si sa femme et ses enfants sont dans 
le besoin ; qu'il exerce,de préférence les métiers corame 
celui de charpentier et les différents arts, comme la pein¬ 
ture, parle moyen desquels il peut servir aux dwidjas.*-. 

a Un sot.-on a qui désire se procurer sa subsistance, et ne 
trouve pas l'occasion de s'attacher à un brahmane, peut 
servir un kchatrlya, ou bien, à défaut de celui-ci, qn il se 
procure des moyens d'existence en se mettant au service 
dira riche vaisya* . t 

& Qu'il serve un brahmane dans F espoir d obtenir le 
ciel, ou pour le double motif de se procurer sa su bsisl an ce 
tin ce monde, et la félicité dans l'autre; celui qui est tio- 
signé comme le serviteur d'un brahmane, parvient au but 
de ses désirs- 

fi' 
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« Servir un brahmane est déclaré raclion la plus loua¬ 
ble pour un sou (Ira ; toute autre chose qu'il peut faire est 
pour lui sans récompense. 

« Le reste du riz apprêté doit lui être donné, ainsi que 
les vêtements uses, le rebut des grains et les vieux meu¬ 
bles. 

« Un soudra ne doit pas amasser des richesses super¬ 
flues, même lorsqu'il en a le pouvoir ; car un soudra, tors- 
qu'il a acquis de la fortune f vexe ks brahmanes par son in¬ 
solence,.. 

a Un soudra T acheté ou non acheté , doit remplir des fm& 
lions serviles; car il a été créé pour le service des urau- 
tiANES par l’être existant par lui-même. 

« On soudra. bien qu’affranchi par son maître, n'est 
pas délivré de l'état de servitude; car, eet état lui étant 
naturel, qui pourrait l’en exempter?» 

Cependant le soudra, bien qu’indignemeat traité, 
n'est pas complètement esclave : il se marie, il de¬ 
vient père, U dispose de ses enfants, qui liériteni 
- de lui, il peut s'attachera qui bon Jui semble, il peul 
se faire artisan; mais son état est bien pénible;il 
doit vivre méprisé, et le caprice de ses tyrans peul 
lui faire éprouver tous les maux. 

Les brahmanes, les kchatrïvàs et les vaisyas 
avaient reçus le baptême, la tonsure et Yinitiatie/n, 
et formaient les classes privilégiées. Les soudras, 
repoussés des principaux sacrements, étaient la classe 
non régénérée. Cependant, des trois autres classes, 
deux seulement étaient parfaitement unie&c’étaieni 
celle des prêtres et celle des guerriers- La classé 
commerçante subissait le dédain, et on la rejetait 
parfois vers la classe servile, Manou dit : 

« Que le roi mette tous scs soins à obliger les vaistasêI 
les soudras à remplir leurs devoirs; car si ces hommes s t - 
car t aient de leurs devoirs , ils seraient capables m BOULE¬ 
VERSER LE MONDE » 
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Pour maintenir tout un peuple duos une telle si* 
lualion , h quel abus de la science ne fallut-il pas 
avoir recours !**. 


Le roi* 1 a nruuté. 

yes rois durent être choisis dans la classe des 
guerriers, et ils furent revêtus d'une grande puis¬ 
sance* Il est écrit dans la loi : 

« Le Seigneur créa un roi.,**- et c'est parce qu’un roi a 
été forme de particules tirées de l'essence des principaux 
dieux * qu’îl surpasse en éclat tous les autres mortels***.. 
Gîirie doit pas mépriser un rot? même encor fi dans l en fana* 
an disant : c'est un simple mortel, mit y. est une gvùftde 
divinité qui réside sous cette forme humaine * 
a Le feu ne brûle que l’homme qui s'en approche impru¬ 
demment; mais le feu du courroux d'un roi consume 
luuLe une famille avec ses troupeaux et tous ses biens. 
L’homme qui, dans son égarement » lui témoigne de la 
haine, doit périr infaülitdewienl : car, sur-le-champ, le roi 
s’occupe des moyens de le perdre* . 

« Pour aider le roi dans ses fonctions, te Seigneur pro¬ 
duisit, des le principe, le génie du chàliment, protecteur 
de ia justice, son propre fils* cl dont l'essence est toute di¬ 
vine* C'est la crainte du châtiment qui permet à toutes les 
créatures mobiles et immobiles de jouir de ce qui leur est 
propre, et qui les empêche de s'écarter de leurs devoirs* 

« Le châtiment est un roi plein d'énergie**, le châtiment 
gouverne le genre humain , le châtiment le protège , le 
châtiment veille pendant que tout dort ; le chdtiment est U i 
justice, disent les sages (ou les brahmanes}* 

Que ces paroles sont rudes, et qu elles peignent 
bien la peur et l’inflexible rigueur du despotisme I 
Avançons, et puisons dans le Code des lois ce qui esl 
le plus propre a faire apprécier la nature du gou¬ 
vernement, et lu politique des Indiens, Voici corn¬ 
aient un roi doit établir sa capitale * 
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« Qu’il s’établisse dans une place ayant son abord do 
fendu soit par un désert aride s’étendant tout autour,soit 
par des remparts en pierres ou en briques, soit par de? 
rosses remplis d’eau, soit par des bois impénétrables, soit 
par des hommes armés, soit sur une montagne sur laquelle 
cette place est située. » 

Manou et les divers législateurs qui ont promul¬ 
gué les lois indiennes, étaient d’aussi profonds po¬ 
litiques que Machiavel, s’ils ne le dépassaient pas. 
Citons le texte : 

« Que le roi essaie de conquérir ce qu’il convoite av« 
le secours de son armée. Par sa vigilance, qu’il consent 
ce qu il a gagné. 

« Que ses troupes soient constamment exercées; qui! 
déploie toujours sa valeur, qu'il cache avec soin ce qui doit 
rester secret, qu’il épie constamment le côté faible de 
1 ennemi. 

« Le roi, dont l’armée s'exerce continuellement, ed 
craint du monde entier; en conséquence, qu’il tienne 
toujours les peuples en respect par ses Forces militaires. 

« Que son adversaire ne connaisse pas son côté faible; 
mais que lui cherche à reconnaître la partie vulnérable^ 
son ennemi. » 

Lorsque le roi a pris toutes ses précautions, qui! 
use, s il est bien disposé à faire des conquêtes, d'a¬ 
bord de la négociation. Il a encore trois autres 
moyens dont il peut user, qui sont, dit Manou : 

« Denpandre des présents, de semer la division et dé¬ 
ployer la force des armes. » 

Qu’il ait les yeux sur son ennemi et qu’il s'attache 
des alliés. Si le temps d’agir n’esl pas arrivé, qu’il 
négocie, qu’il se fasse des alliés des ennemis de son 
ennemi. 

« (Ju il se tienne en garde contre ces faiu : amis qui, fl 
SECRET, SONT 1» INTELLIGENCE AVEC L'ENNEMI, et Contre les tjW 
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ijuj sont mtènws à son service apres l'avoir quitté , car ce 
imi tes plus dangereux ennemis*.. 

« QîHl fasse tous ses efforts pour réduire ses ennemis par 
fb négociations, par des présents, et en fomentant des dis- 
sessions; qu’il emploie ces moyens a la fois ou séparé¬ 
ment sans avoir recours au combat»,, 
u Mais lorsqu’il ne peut se servir d’aucun des trois 
' moyens indiqués, qu’il combatte vaillamment, afin de 
vaincre rennemî.*. 

Uju’il encourage son armée après ravoir rangée en ba- 

o Lorsqu'il a bloqué son ennemi, tJ doit asseoir son 
eauip, ravager te territoire étranger ^ et gâter continuelle- 
ment l’herbe des pâturages, les provisions de bouche, l’eau 
et les bois de chauffage de son adversaire. 

« Qu'il détruise les pièces d'eau , les remparts, les fossés, 
qu’il harcèle f ennemi pendant le jour et f attaque à Tim- 
proviste pendant la nuit. 

m Qu'il attire à son parti ceux qui peuvent monde* ses 
desseins r comme des parents du prince ennemi avant des 

riÉTEVTIONS AU TRÔNE , OU DES MINISTRES MÉCONTENTS *, qu il 

soit informé de tout ce qu’ils font, et, lorsque le ciel se 
montre favorable, qu’il combatte pour faire des conquêtes, 
libre de toute crainte* 

y. Après avoir conquis un pays, que le roi honore les di¬ 
vinités qu'on y adore et tes vertueux brahmanes ; qu’il dis¬ 
tribue des largesses au peuple et fasse des proclamations 
propres à éloigner toute crainte. 

« Quand il s’est complètement assuré des dispositions de 
tous les vaincus, qu’il installe dans ce pays un prince de 
ta race royale et lui impose des conditions... 

« Le vainqueur peut encore conclure la paix avec son 
adversaire et le prendre pour allié avec empressement, en 
considérant que Les trois fruits d’une expédition sont un 

i ami, de Tor ou me augmentation de territoire, etc., etc. y> 

' 

Nous l’avons déjà dit, et nous croyons que la 
preuve ressort des citations ci-dessus; la politique 
de Manou ne le cùde en rien à celle de Mafehiavel cl 
t colle des princes les plus fins et les plus ruses de 
l'Europe moderne. 
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Le roi est. le juge naturel de Louie chose; mais il 
peut déléguer son droit déjuger, tout en conservai 
le pouvoir de casser les arrêts des juges. Le roi doit 
prendre pour premier ministre un hbàiuune, .n 
Manou dit : 

« Qu'îl lui com iïj unique avec con lia n c e to u tes I es a fDiim, 
et, après avoir pris avec lui une détermination duale, qui 
mette alors la chose à exécution- Il doit choisir û'mtia 
conseillers intègres, très instruits, assidus, experts eu db 
lière de finances, et d'une vertu éprouvée, » 

Toute l’autorité réside dans le roi. Le roi règle 
r importât ion et l'exportation des denrées et de 
marchandises, le prix de transport et les péages dt- 
ponts; il veille aux achats et aux ventes; il fait vé¬ 
rifier les poids et les mesures. Le roi perçoit un üir 
pot sur les bénéfices des commerçants ; il prend su: 
les bestiaux, sur For ei sur l’argent, la ciiiqmta 
partie de ce qui est chaque année ajouté au fod i. 
Il a un droit sur les grains, sur les arbres, sur h 
plantes, sur la terre, enfin sur tout; et sur tout il ^ 
le droit d'exiger une redevance , qui peut s'élever, 
pour de certains objets et dans de certains cas, P 
quart du revenu , Diodorc était dans Terreur lors¬ 
qu'il avançait que le cultivateur ne peut point pos¬ 
séder de terres, mais il est vrai qu'ils ne poss< 
daient que par le bon plaisir du roi et des brahma¬ 
nes, Les ouvriers, les artisans, les soudras qui ja- * 
qnent leur subsistance à force de bran , doivent tra¬ 
vailler chaque mois un jour pour le roi; c'était S 
la corvée; et comme T impôt pesait sur tous les ob¬ 
jets elles renchérissait, on vendait plus cher au* 
travailleurs si l’impôt était plus lourd, de sorte qtf 
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Iss comme partout, les pauvres étaient les plus char¬ 
gés de tous les hommes* 

Manou dit en parlant du roi : 

a Qu’il ne coupe pas sa propre racine en refusant, par 
mh de bonté, de recevoir les impôts; ni la racine des 
autres, eu exigeant des tributs exorbitants par excès d’a- 
varice; car en coupant sa propre racine et la leur, il se 
réduit, lui cl les autres, à L’état le plus misérable* » 

Ce conseil est fort bon* Mais à quoi pouvait-il 
servir dans un pays où le désoeuvrement était sanc¬ 
tifié, où le travail était méprisé* et où tant de gens 
devaient vivre des sueurs du pauvre peuple? La ty¬ 
rannie ne produit le bonheur pour personne, pas 
même pour le tyran, et ces paroles où il s’agit de 
lui, le prouvent de reste : 

« Qu'il con Qu la garde de l'intérieur de son palais aux 
hommes pusillanimes, parce que des hommes courageux, 
voyant souvent le roi seul ou entouré de ses femmes, pour¬ 
raient le tuer, à l'instigation des ennemis* » 

Manou, dit encore : 

«Qu'ïl mange des aliments pré paré s par des serviteurs dé¬ 
voués à sa personne,eon naissant le temps nécessaire,ct d’une 
fidélité in al Lérable;cette nourriture doit être éprouvée avec le 
plus grand soin, et consacrée par des prières qui neutrali¬ 
sât le poison. Qu'il mêle à tous ses aliments des atdido - 
tes* et qu’il ait toujours soin de porter sur lui des pierres 
précieuses qui détruisent l'effet du poison* Quedes femme*, 
tüTveiilêcs avec soin i et dont les parures et tes vêtements ont 
dè EXAMINÉS PflÊAU.ÜLESIENT, DK PEUR QV ELLES NE CACHENT 

nés armes ou dü poison, viennent l’éventer, et répandre 
sur son corps de l’eau et des parfums avec La plus grande 
Mention* H doit prendre les mêmes précautions en allant 
eu voiture, en se couchant, en s’asseyant, en mangeant, en 
^baignant, en faisant sa tuilotte, et en ajustant ses orne¬ 
ments n 
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Quelle terrible existence on a fait au despoteL 
Vivre ainsi, est-ce vivre ?... 

Inégalité# cl rapport^ mutuels des quatre cljmci 
privilégiée*. 

Revenons encore à la distinction des classes; 
source de tant de mal; faisons mieux ressortir en¬ 
core, par des rapprochements, Ptnégaltë de lm 
conditions, et leurs rapports mutuels ; 

Le brahmane sort de la bouche de Brahma, Ji 
kchàtrïyà sort de son iras, le vais ya de sa cum 
le soudra de son pied. 

Dix jours après sa naissance , le bràhmajtc è 
recevoir un nom qui signifie la faveur et h féîkiii, 
le nom du koiatriya doit représenter kipumaffl 
et la protection ; celui du vaisya la richesse et lali* 
béralité ; celui dusouDRA, l'abjection et la de/w 
dance. 

Pour les membres des trois premières ciasw 
vient, plus ou moins longtemps après 1 ehapiêmt^ 
cérémonie de la tonsure, ensuite celte de Vinüiatm 
ou investiture du cordon, et ces deux dernières càè 
monies constituent pour eux la seconde najss&dw 
elle leur vaut le titre de dwidjas; ce qui veut dir?: 
classes régénérées. Le brahmane est favorisé en Iolk 
eeîu; et le soudra, après avoir reçu le baptême qui ; 
le ravale, qui le déshonore, est exclu de toutk 
reste. 

Quand le juge interpelle les témoins, îl dit au 
brahmane : parle ■ au kchatriya : déclare ta vèriti 
il représente au vaisya le faux témoignage comitK 
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1 une action aussi coupable que celle de voler des 
I bestiaux, du grain ou de Pop; ausouDRA, il adresse 
tu long discours, et cherche h Tefirayer en lui pei- 
| gnant les maux qu’endurent dans les enfers les 
I faux témoins. 

J Un prêteur d’argent reçoit deux pour cent d’in¬ 
térêts par mois d’un brahmane, trois d’un kcma- 
tuïa, quatre d’un vaisya, cinq d’un soudra. 

&Un ecuatiuya, pour avoir injurié un brahmane , më- 
■ rite une amende de cent panas ; un vaïstà, une amende de 
«ni cmijuafile oudeme cettfs; un soüdrà une peine corpo- 
I. relie (on lui supprime la langue). * 

Un mu iimanr, âgé de dix ans , doit êtreeonsidérê 
connue le père d’un kchathïya de cent uns, et ves- 
ptclê comme tel. 

Un brahmane peut recevoir à sa table un kcha- 
tiuva ; mais un vaisya et un soudra doivent man- 
$tr avec ses domestiques . 

Retouchez pas au brahmane et à ses biens !... 

« Des hommes des autres classes ayant commis des cri¬ 
mes sans préméditation , doivent perdre toits leurs biens et 
être exilés* et mèmewus à mort, si le crime u été prémé¬ 
dité., 

a Que le rot se garde bien de tuer un brahmane, quand 
il aurait commis tous les crimes possibles ; qu ti 
ieûcmrame du royaume en lui laissant tous ses biens , sans 

iH| î'AlftE LE MOINDRE MAL. « 

Voilà trop d’inégalité et d’iniquité, maïs faisons 
encore mieux ressortir lu toute puissance du brah¬ 
mane. 

Un brahmane doit être le premier ministre du 


roi, 

« Après s'être levé à l'aube du jour, le roi doit lèmoi- 
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n ïlCl l'CSpCUt RUA BRAHMANES VCrsés datlS l'd COUftifô- 
sanee des trois Vêdas saints et dans la science de kmvà 
et &e gouverner par leurs conseils* 
a U 11 d choisisse un conseiller spirituel et un chapdm 
charge de célébrer pour lui les cérémonies dofê&tim 
et celles qui s accomplissent avec les trois feux sacrés 
a Qu \i vénère constamment les brahmanes. Qu’il prenne 
continuellement exemple sur eux pour l'humilité* 
u Q ue 3ü ko; fasse différents sacrifices, accorapaspés 
nombreux présents ; pour remplir entièrement ses dmém 
qu il procure aux brahmanes des jouissances et de s r, 
ch es ses , 

«Lorsqu'un brahmane instruit vient à trouver u u tre=- j 
jadis enfoui, il peut le prendre en entier, car fi est fiW* 
gnear de tout ce qui existé , Mais quand le roi (roiil'in 
trésor anciennement déposé en terre, et qu’il n a noim i 
maître, gu ü en dxmne la moitié aux brahmanes.^ fasstn- 
trer l autre dans son trésor. * 

Il est défendu de mentir devant la justice; o4 
peut cependant pour sauver un brahmane, 
tjue ïe roi donne aux brahmanes le produit (fc 
amendes légales, 

« Un brahmane, s ü est dans le besoin, peut en £oaJf siï- 
retede cpmcience s f approprier le bien d’un soudra, suit 
que te rot doive te punir. » 

L n brahmane peut dérober à des soudras, il peal 
aussi s'approprier des objets appartenant àd%utie 
personnes. Quant au guerrier, il a quelques privi¬ 
lèges de la même sorte, mais moins étendus : il w 
doit rien prendre aux brahmanes. 

Un roi doit se rendre a la cour de justice accom- . 
pagné de brahmanes. Le roi est juge, u Lorsque le 
roi ne fait pas lui-même T examen des causes, qui' 
charge un brahmane instruit de remplir celte foui'' 
lion. » Que ce brahmane reçoive trois assesseurs 
Cette assemblée de quatre brahmanes, choisis park 
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roi. sera appelée ta cour de Br alun a à quatre 
faces. 

Le roi peut casser un jugement rendu par les mi- 
Bistres ou par les juges. Mais le brahmane k doit 
veiller à la conservation des lois civiles et religieu¬ 
ses.» Si les ECHATBiTÀS, si les yaisyas peuvent lire 
les livres sacrés» les brahmanes seuls doivent les 
expliquer. Si la loi se tait sur un point, que la dêcî- 
« sion prononcée par des brahmanes instruits , dit 
« Manou, ait force de loi» sans contestationQue 
« personne ne conteste un point de loi décidé par 
« une assemblée de dix brahmanes au moins» ou par 
» un conseil de brahmanes vertueux , qui ne doi- 
« vent pas être moins de trois réunis. » 

Comment le roi oserait-il casser un arrêt rendu 
par des brahmanes ? Comment oserait-il les irriter? 
il y aurait danger à cela, comme on va le voir : 

«Le don Tait â un homme qui n'est brahmane n'a 
Qifun mérite ordinaire,.. Adresse à un brahmane versé 
flins les Védus, il en est cent fois plus méritant; fait à un 
telügîen consommé» il est iufini*.- 

« La propriété d'un braemane ne peut jamais ffliwîf au 
roi;. telle est la règle établie: mais dans les autres classas, 
à défaut de tout héritier, que le roi se mette en possession 
du bien..,, 

* Si lui kchatiuva se porte à des excès d’insolence è Vé- 
(prd des brahmanes en toute occasion , qu'un brahmane le 
i J u nis^e eu p rn h o n ça n t co ntre lui une maléd ici ton m une 
conjuration magique ; car le kchatriva lire sou origine du 
brahmane,.. 

fl Un roi même; lorsqu'il meurt de besoin, ne doit pas n- 
Mvuirde tribut irun brahmane versé dans les saintes écri¬ 
tures,,,. 

« Dans quelque détresse qu’il se trouve » il doit bien se 
garder d'irriter les brahmanes en prenant leur hten ; car . 
U De fois irrités, ils le détruiraient sur le champ avec son 
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armée ses équipages,, parleurs imprécations et leurs *j- 
crinces magiques.,.* 

« Quel est le prince qui prospérerait en opprimant ot 
oui, dans leur courroux, pourraient former d’autres tm 
des et d autres régente des mondes, et changer des fa 
en mortels*.. Instruit on ignorant un brahmane est tmcrfi* 
v mité puissante. » 

Le brahmane n’est-il pas le maître de tout? Main¬ 
tenait, retournons au soudra» 

D’après la loi : le soudra ne doit point lire les 
écritures sacrées., * Il est défendu de lire en présmt 
d un soudra,,. Un soudra ne peut témoigner qitf 
pour sa classe.,» Un soudra ne peut être juge. 

« Lorsqu’un roi souffre qu’un SOüdrà prononce de ju¬ 
gements sous ses yeux, son royaume est dans une dé- 
tresse semblable à celle d'une vache dans un bourbier. I 
pays habité par un grand nombre de soudras, fréq ueu 
par des athées et dépourvu de brahmanes, est bientôt I 
truit par les ravages de la famine et des maladies,.. 

« Le brahmane ne doit donner à un soudra ni ih 
conseil, ni les restes de son repas, à moins qu’il ne suiNos 
domestique,. 

« Celui qui déclare la loi à un homme de la classe wi 
ou lui fait connaître une pratique expiatoire^ est prècipit 
avec lui dans le séjour tènébreuœ appelé Àsamvriia.,. 

« Cetni qui , sans en avoir reçu la permission, Wquiertfu 
l étude la connaissance de la sainte écriture , est amp* 
du vol des textes sacrés, et descend au séjour infernal 

(f Un soudra qui néglige ses occupations devient wiflufr 
vais génie appelé tohailasaka, qui se nourrit de poux. 

Qu’un soudra n’ait pas la prétention de s’éleva 
par le moyen de l'étude ; l’étude lui est interdite: 
nî par une alliance avec une famille puissante;ilin 
encore rien à espérer de ce côté-là. Chaque fan# 
doit d’abord trouver ses alliances en elle-même; leur 
croisement est funeste h l’avenir de toutes, W 
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inférieures comme au % supérieures, et nous allons Le 
prouver par des citations ; 

nuance des classes* Classes nouvelle». Ce qui en 
résulté* 

(t U est enjoint aux dwumas (les trois premières clas¬ 
ses) de prendre une femme de leur classe pour le premier 
mariage; mais lorsque le désir les porte à sc remarier* les 
femmes doivent être préférées dans L’ordre naturel des 

« Du soudrà ne doit avoir pour femme qu'une soumu t 
unvAisYA peut prendre une épouse dans la c tasse *eruil& 
el dans la sienne; un kchatriya, dans les deux dusses 
mention nées et dans la sienne propre* » 

Le brahmane peut prendre dans sa classe et dans 
les classes au-dessous de la sienne* Cependant : 

* Le brahmane qui n'épouse pas une femme do sa classe . 
et qui introduit une souora dans son lit,descend au séjour 
infernal ; s'il a un fils, U est dépouillé de son brahmane. - 

Des fds nés des mariages que les iuvidjas con¬ 
tactent avec la classe qui suit immédiatement la 
leur, résultent trois classes distinctes, appelées dus¬ 
ses mêlées * Ce sont les MOüRDHàBHICHIKTAS , 
les ÀMBACHTHÂS et les MCHADAS, qui forment 
avec les quatre classes primitives sept classes * C'est 
de ce nombre que parle Di adore. Les CUaldéens 
avaient aussi sept classes et les Égyptiens sept clas¬ 
ses, Mais ici on va plus loin comme on va ïe voir. 

Sî un brahmane épouse une vaisya ou unesoîe- 
dra; si un kchatrdta épouse une soudra ou une 
tra/iîïiaui ; si le vaïsya ou le soudra prennent au- 
dessus de soi, il résulte de tous ces mélanges des 
classes £l part, toutes méprisées, qui prennent cha¬ 
cune un nom qui leur est particulier. 
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Malgré le dégoût que ce sujet m’inspire, il faci 
poursuivre un peu plus loin. 

« Du mariage d’un kchatkiya et d’une fille brahirum 
naît un fils appelé SOUTA ; de l’union d’un vaisya av« 
des femmes appartenant aux classes militaire et sacenk 
taie naissent deux fils nommés MAGADIIA et VA1DÉHA. 

« De l’union d’un soudra avec des femmes appartenait: 
aux classes commerçante , militaire tt sacerdotale , résul¬ 
tent des fils produits par le mélange impur des classes <t 
qui sont l'AYOGAVA, le KCHATTRl et le TCHANDALA,k 
dernier des mortels.... 

« Le souta, le vaidkha, le tciiandala qui est le demie 
des mortels, le magadha, le kcîiattiu et I’ayogava, tousl^ 
six engendrent des enfants semblables avec des femmosiJt 
leur classe, avec des femmes de la même classe que leun 
mères, avec des femmes des hautes classes, et avec d? 
femmes de la classe servile.... 

« Ces six individus, en s'unissant réciproquement avR 
des femmes de ces races, engendrent un grand nombre A 
races abjectes et méprisables , plus, infâmes que alfa 
dont ils sont sortis. 

«De même qu’un soudra engendre avec une femme dtk 
classe sacerdotale un fils plus vil que lui; de même, un dt 
ces êtres vils , avec une femme de l’une des quatre classes 
pures, engendre un fils encore plus vil que lui. 

u Les sia: classes abjectes, en se mariant entre ellesdan» 
l’ordre inverse, engendrent quinze classes encore plus ab¬ 
jectes et plus viles , etc., etc. » 

Des brahmanes excommuniés , des kchatrita? 
excommuniés, des vaisyas excommuniés , ainsi 
que de Yornission des sacrements et de la non frb 
quentalion des brahmanes , se sont encore formées 
des races à part, portant divers noms, et qu’on dé* 
signe sous le titre commun de dasyous, ou voleurs; 
ce qui indique la nature de l’industrie à laquelle on 
les contraignit de se livrer. 

De toutes ees excommunications, de tous ers 
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mélanges, résulte une multitude innombrable do 
classes dont chacune doit pratiquer le métier que lit 
loi lui impose. 

Métier Imposé à e lui que clu rifle > 

Le sa i eisdhra doit faire la toilette de son maître ; 
il doit remplir des fonctions serviles T bien qu'il ne 
soit pas esclave; il peut encore gagner sa subsistance 
à fendre des filets pour prendre les bêtes sauvages * 
Le matrrvàka doit faire métier de louer les hommes 
pissants et sonner une cloche au lever de l aurore* 
Le kurgava ou dasa doit faire le métier de batelier . 
Le k ar av a ra doit être corr&ÿeur. L’andhra et le 
méda doivent vivre hors du village* Le pakdouso- 
paka doit gagner sa vie à travailler le bambou . 
L’ahinbika doit exercer te métier de geôlier . Le 
sopaïla doit avoir pour métier d 'exécuter les crimi- 
nds. Uaxtyavasàyi doit être employé dans les en¬ 
droits oü Von brûle les morts . 

« Les soutas doivent dresser des chevaux et conduire des 
fliffiT; les ambacutuas, pratiquer la médecine ; les v aider as, 
firàtr ks femmes; les maya mus. voyager pour faire le 
commerce ; les niciupas, s'occuper à prendre du poisson : les 
iTOGAVAs T exercer le métier de charpentier ; les méoas, les 
, les tchountchous et les mapgous , faire ta guerre 
cm des forêts; les kcjuttris , les o ugras et tes 

khkkasas s Oter ou prendre tes animaux qui vivent dans des 
taws; les dhigvakàs, préparer le cuit; les tes as, jouer des 
ûwtffwirnfs de musique. 

« Que ces hommes établissent leur séjour au pied des 
grands arbres consacrés, près des endroits où Ton brûle les 
utorts, des montagneset des bois, qu'ils sùiem êormus de 
tout le monde, et vivent de leurs travaux . 

« La demeure des tchasoalas et des swapakas doit être 
Ws du village ; ils ne peuvent pas avoir des vases entiers, 
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et ne doivent posséder pour tout lieu que des chiense 
des ânes; qu'ils aient, mur vêtements les habits des mm 
pour plats, des pots brisés; pour parure, du fer; mi 
aillent sans cesse d’une place à une autre, Qiïam 
homme , fidèle à ses devoirs , n'ait de rapport avec mr;| 
doivent n’avoir d’alfaires qu’entre eut et ne se roam 
qu'avec leurs semblables, 

- Que la nourriture qu'ils reçoivent des antres ne k 
soit donnée que dans des tessons et par P intermédiaire d's 
valet, et qu'ils ue circulent pas la nuit dans les villas^ 
dans les villes, 

« Qulls y viennent le jour pour leur besogne, düii^ 
gués au moyen de signes prescrits par le roi , et qu’ils mi 
charges de transporter le corp* d'un homme qui im 
sans laisser de parents : tel est le règlement, 

u Qu'ils exécutent x d’après Tordre du roi, les crtmw. 1 
condamnés k mort par un ordre légal, et qu'ils prenne 
pour eux les habits, les lits et les parures de ceux aulii 
mettent à mort.-, 

« On homme d’une naissance abjecte prend le maw 
naturel de son père ou celui de sa mère, ou tous ksdsifi 
à la fois, jamais il ne peut cacher son origine* » 

N’allons pas plus loin dans le dédale inextrieafc 
dos classes et des emplois qu’on leur assigne, fc 
ne peut travailler sur un tel sujet sans se sentir!* 
cœur malade, et je ne puis dire ce quejesoufc 
au moment oit j'écris ceci. Tout est prévu pou? 
protéger le prêtre et le guerrier, pour abaisser h 
travail et le travailleur. Non, on ne vit jamais utf 
loi plus infâme; et si la multiplicité des classes en 
un terme, c'est que les dernières étaient autantdi^ 
condamnées à la mort et ne pouvaient, par cOB^ 
quent , se reproduire et se perpétuer. Pour w- 
pêcher que les classes inférieures ne s’élevassent^ 
loi fut sévère : elle dit : 

Que 1 homme de basse naissance t qui, par cupidité,, 
vtl en se livrant aux occupations des classes supérieure 
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sait à Vinstant privé par le rot de tout ce qu'il possède e£ 
banni, 

a II u£Eitf mieux s'acquitter de ses propres fonctions d’une 
manière défectueuse que de remplir parfaitement celles cTun 
mitre ; car celui qui vit eu accomplissant tes devoirs d’une 
autre classe perd sur-lû*champ la sienne, » 

Aitacburète». IléfotH QMc^lqueii. 

( Travailler, su rendre utile à son prochain, iT était 
point vertu; la vie la plus glorieuse était la vie con¬ 
templative et pénitente. Laissons parler Manou; û 
nous dira par quelle voie Ton arrivait à Tétât de per¬ 
fection et au séjour des dieux. 

a Le TîovicÉ, Thoküe marié , V anachorète et le dévot 
ascétique, forment quatre ordres distincts qui tirent leur 
origine du chef de maison.» 

Le chef de maison, ou l'homme établi t qui ob¬ 
serve les bonnes règles, soutient tous ceux qui ne 
possèdent pas de fortune. Cependant t 

« Lorsque le chef de famille voit sa peau se rider et ses 
cheveux blanchir, et qu'il a sous ses jeux le fils de son 
fôs, qu'il se retire dans la forêt...;» 

.Et alors qui! laisse pousser ses cheveux, sa 

barbe, les poils de son corps et ses ongles; qu’il 
donne toujours et ne reçoive jamais rien; qu’il vive 
d'herbes, de fleurs, de racines, de fruits et des huiles 
formées dans les fruits. 

Qu’il sc roule sur La terre , on qu'il se tienne toirt un 
jour sur le toui des pieds*..,. Dans la saison chaude, qu’il 
supporte Tachou de cinq feux; pendant les pluies, qu’il 
Expose tout nu aux torrents d'eaux que versent les nuages; 
durant la froide saison, qu'il porte un vêlement humide, 
W0mm£an£ par degrés ses austérités ... Qu’il n'ait plus ni 
f^u domestiques, ni demeure, gardant le silence le plus 
absolu,h 
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Qu’il ait pour lit la terre et se loge au piedte 
arbres. Quand if a tout donné, qu’il ne vive qv 
d'aumônes. 

S’il a contracté « quelque maladie incurable, qu'lise# 
rige vers la région invincible du nord-est, et marche d'ut 
pas assuré jusqu'à la dissolution de son corps, aspirai: 
l'union divine et ne vivant que d’eau et d’air. *> 

L'anachorète qui a passé dans la forêt la Iroi- 
siènae période de son existence, embrasse mm 
ascétique' Qu’il renonce a toute espèce d’affeclions ! 
insensible à l'honneur comme au déshonneur, qui 
étudie les Fédas, qu’il dirige son esprit vers la déli¬ 
vrance finale. 

k Qu’ il so i i to u j ou rs seul et san s c o m pagnon,,, ; qu'il d'i- 
ni feu ni domicile; qu’il aille au village chercheras» 
riture lorsque la faim le tourmen te; qu’il soit résigné, irn 
d'une ferme résolution ; qu’il médite en silence et firent 
esprit sur l'Etre divin. 

ti Un pot de terre, la racine des grands arbres pour lu- 
bitalion, un mauvais vêtement, une solitude absolue,li 
même manière d'être avec tous, tels sont les signesq 
distinguent un brahmane qui est près de la délivra 
finale. 

« Qm t ï 1 ne désire point la mort, qu’il ne désire points 
vie ; qu’il attende le moment fixé pour Lui comme unib 
m est i q u e atten d ses gages,.♦ 

« Qu'il purifie l'caii qu'il doit boire en la filtrant avec « 
linge, dans ta crainte de faire périr les petits animaux p 
pourraient s'y trouve 

« Il doit supporter avec patience les paroles injurie^ 
ne mépriser personne et ne point garder rancune à quel¬ 
qu’un au sujet de ce corps faible et maladif. » 

Au contraire de l’anachorète, qu’il ait ses de- 
veux, sa barbe et ses ongles coupés. 

« S'ôtant muni d T un plat, d’un bâton et d'une aîjg#* 
qu'il erre continuellement dans un recueillement complu 
évitant de faire du mal à aucune créature animée - 
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* Une sourde, un plat de bois, un pot de terre, une 
corbeille de bambou, teis doivent être, suivant les préceptes 
ià Marna** les ustensiles d'un dévot ascétique. 

a Qu’il mendie sa nourriture une Cois par jour, et n’en 
désire pas une grande quantité; car Le dévot avide d\au- 
mcuies finit par s'abandonner aux plaisirs des sens... 

* Ali ü de ne causer la mort d'aucun animal, que le Aati- 
nyasi, la nuit comme le jour, même au risque de se faire 
du mal, marché en regardant d terre. Le jour et la nuit, 
comme il fait périr involontairement un certain nombre de 
pelits animaux, pour se purifier, il doit se baigner et re¬ 
tenir six fois sa respiration. 

ttTrois suppressions d 1 baleine seulement, faites suivant 
les règles et accompagnées des paroles sacrées : Bhour f 
Bhonvah, Swar, doivent être considérées comme Pacte de 
àvolion le plus grand pour un brahmane... Toutes les fautes 
que les organes peuvent commettre sont effacées par des 
*'ippressians d'haleine. 

<| Qu'il efface ses péchés en retenant sa respiration; qu'il 
ftpie ses fautes en se livrant au recueillement le plus ab- 
s m*.<; qu'ü observe la marche de Pâme à travers les diffé- 
mts corps, méd Liant avec délice sur l'à me suprême, assis, 
nay&nl besoin d'aucune chose, inaccessible à tout désir 
mensuel, sans autre société que son àme, qu'il vim ici-bas 
^ arw PcÈÉflite de la béatitude étemelle* 

“ jetant de celte manière affranchi par degrés de toute 
uffadion mondaine , devenu insensible à toutes tes conditions 
opposées, comme P honneur et le déshonneur , il est absorbé 
fflur toujours dans Brahma... 

* ba sainte écriture est un refuge assuré même pour ceux 
î Ul n f la comprennent pas, pour ceux qui la comprennent 

la lisent, pour ceux qui désirent le ciel, et pour ceux 
P aspirent à une éternité de bonheur. » 

Telle est lu vie du solitaire indien. Il sacrifie son 
existence présente pour conquérir une éternité de 
bonheur, II ne pense qu’à lui, il n'agïfc que pour 
et son sacrifice, inutile à la société, est un sa¬ 
lifiée égoïste; la loi de Manou le reconnaît fort 
bien quand elle dit ; 

“ h''amour de soi-même a'est pas louable ; toutefois 
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dans ce monde rien n'cn est exempt; en effet, l'éluda h 
la sainte Ecriture a pour motif l'amour de süh-mème t d< 
môme que la pratique des actes que prescrivent les livra 
sacrés. » 

Et cependant Manou accepte et encouragea 
actes égoïstes. II pousse , autant qu'il le peut, H 
contemplation, à la rêverie, à l'inaction, et c'est li 
ce que nous condamnons. 

Vie fiat nre. Transmigration. 

Parlons maintenant des récompenses et des châ¬ 
timents dans un autre monde; de la transmigrait 
des âmes dans différents corps. Nous dirons ensuit 
par quelles pratiques on peut se laver de tous la 
péchés. Manou dit : 

« L'homme qui accomplit fréquemment des actes n' u 
gieux intéressés parvient au rang des dieux; maïs celui f 
aceomplit souveni desœuvres pieuses dèsint.érmées se 
pouille pour toujours des cinq éléments et obtient la déli¬ 
vrance des liens du corps.Voyant également Pâme suprénr 
dans ions les cires, et tous lès êtres dans lYime suprême 
en offrant son Ame, il s'identifie avec l'être qui brille ds 
son propre éclat... 

« Les âmes douées de la qualité de bonté acquièrent 
nature divine, celles que domine la passion ont en (>artar 
la condition humaine, lésâmes plongées dans l'obscur^ 
sont ravalées à l'état des animaux : telles sont les trois prin¬ 
cipales sortes de transmigrations.*. 

« Si Pâme s'est adonnée fréquemment au mal etnif' 
ment au bien, dépouillée, apres la mort, de son corpstr« 
des cinq éléments, et revêtues d'un autre corps formé te | 
particules subtiles des éléments, elle est soumise aai N 
turcs infligées par Yama... 

« Des tourments de toutes sortes leur sont réservés t |!i 
seront dévorés par des corbeaux et par des hiboux; ils an- ( 
feront des gâteaux brûlants, marcheront sur des sa^ 
enflammés et éprouveront fin supporta b le douleur 
mis au feu comme les rases d'un potier... 







VIE future* transmigration* il'? 

« Après avoir passé de nombreuses séries d'années dans 
les. terribles demeures infernales , a la fin de cette période, 
ks grands criminels Sont condamnées aux transmigra^ 
lions suivantes, pour achever d'expier leurs fautes* 

« Le meurtrier d’un brahmane passe dans le corps d'un 
iftian, d'un sanglier, d'un Ane, d'un chameau, d'un tau¬ 
reau, d'un bouc, d'un bélier, dune bête sauvage, d'un 
oiseau, etc*, suivant la gravité du crime* 
a Que le brahmane, qui boit des liqueurs spiritueuses, re- 
I iaaisse sous la forme d'un insecte, d'un ver, d'une saute¬ 
relle, d'un oiseau se nourrissant d'excréments, et d'un 
animal féroce* f ë 

« Le brahmane qui a volé de for passera mille fois dans 
des corps d'araignées ^ de serpents , de caméléons, d'anï- 
! maux aquatiques et de vampires malfaisants* 

« L’homme qui a souillé le lit de son père naturel ou spi¬ 
rituel renaît cent foi! à fêlai d 'herbe, do buisson, de liane, 
d'oiseau carnivore, comme le vautour, etc*, etc* 

« Ceux qui mangeai des aliments défendus deviennent 
i des ver a *. * Ceux q u i eu u r ti se u t des fem m es de la basse cl asse 
des esprits. 

a Si un homme a dérobé par cupidité des pierres pre- 
cieoses, des perles, du corail ou des bijoux de toutes sortes, 
i! renaît dans la tribu des bijoutiers ... 

b Pour avoir du grain, il devient rat dans la nais¬ 
sance qui suit : du laiton, cygne; de Peau, plongeon ; du 
miel,taon; du lait, corneille; le suc extrait d'une plante, 
chien; du beurre clan Lié , mangouste; du sel, cigale; du 
faille, eicogue; une toile de lin , grenouille ; une vache, 
crocodile, etc*, etc* 

« Les femmes qui ont commis de semblables vols en cou- 
retit une semblable souillure; elles sont condamnées à 
s’unir à ces cires comme leurs femelles, etc. » 

Ceux qui ne remplissent pas les devoirs de leurs 
classes éprouvent aussi des transformations dégra¬ 
dantes* Nous r avons déjà dit, le soudra qui néglige 
ses occupations devient un mauvais génie qui se 
i nourrit de poux. 


r 
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Comment on expie l«i crime*. 

Maïs tous ceux qui commettant des crimes nt 
vont pas en enfer, et ne subissent pas les terribles 
transmigrations dont nous avons parié* On pem 
expier toutes les fautes par des pratiques et despé- 
uitences, quelquefois mortelles* Ainsi , Je brah¬ 
mane qui a tue un brahmane par mégarde, (toi: 
aller habiter pendant douze ans une cabane ûm 
une foret, y vivre d auinéne, et avoir avec soi, 
comme marque de son crime, le crâne de savk 
time, ou tout autre crâne humain**. Si le coupulik 
est un guerrier, et s il a tué volontairement, ildoi 
de son plein gré s'offrir au but des archers, oa a 
jeter dans un feu ardent la tête la première* 

Le brahmane, meurtrier d’un brahmane* peut encorf 
s établir a auprès d'un village ou d\oi pâturage dau- 
ches, ou dans un ermitage, ou au pied d’an arbre:#- 
sacre , n ayant d’autre désir que de faire du bien aum 
et ajijv brahmanes, Là, pour sauver une vache ou un 
brahmane, qu Ü fasse sur-le-champ le sacrifice de sa vif; 
celui qui a sauvé une vache ou un brahmane, eipiip 
crime d avoir luë un homme de la classe sacerdotale* Sw 
crime est encore expié lorsqu'il essaie, au mollis trois fois, 
de reprendre par force à des voleurs te bien d'un bbaumw 
qu ils enlèvent , 

« Ou bien , si un brahmane vertueux en lue saes in¬ 
tention un autre qui n’avait aucune qualité, il petit&qifr 
vcm envie eîi4e proclamant dans une assemblée de bir¬ 
manes et de kchatriyas réunis pour le sacrifice tin cheval, 
et en se baignant avec d'autres brahmanes à l'issue de II 
ceremonie— 

« Le dwidja qui a été assez insensé pour boire, avee 
intention, la liqueur spintueuse extraite du riz, doit boirt 
de la liqueur eaflammée* lorsqu'il a brûlé son corps pain* 
moyen, il est déchargé de son péché ; ou bien il peut boire, 
jusqu à ce qui! en meure, de rurine de vache, ou de l'eau. 
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m du lait, ou du heure clarifié, ou du jus extrait de la 
bouse de vache : tout cela brûlant, etc., etc. » 

Celui qui a tué par mégarde une vache , doit se 
raser la tète; pendant un mois avaler des grains 
(Forge cuits dans T eau, s'établir dans un pâturage 
de radies, couvert de la peau de celle qu'il a tuée. 
Il doit jeûner, se laver avec de farine de vache; 
suivre les vaches tout le jour; se tenir derrière elles, 
avaler la poussière que soulèvent leurs sabots. Qu'il 
les serve, qu’il ies salue, et pendant la nuit qu'il se 
place auprès d'elles pour les garder. 

«Qu'il s'arrête lorsqu'elles s'arrêtent; qu’il les suive 
lorsqu'elles marchent ; qu'il s’asseye lorsqu elles se repo¬ 
sent ; si une vache est malade ou est assaillie par des bri¬ 
gands et des Lîgres, ou tombe, ou s’empêtra dans un 
tour hier, qu’il la dégage par tous les moyens possibles. » 

Les vaches, dans un tel cas, doivent manger li¬ 
brement dans les maisons et dans les champs , et 
leur gardien doit les laisser faire* Lorsque le meur¬ 
trier d’une vache se sera ainsi dévoué pendant trois 
Jfiois.au service d’un troupeau, qu’il donne, pour 
clore sa pénitence, dix vaches et un taureau, et s’il 
n’est pas si riche que cela, quii abandonne tout ce 
ÎUÏl possède à des brahmanes versés dam le Véda . 

« Le brahmane qui, sans le vouloir, fait périr un homme 
s «* la classe royale, doit donner à des brahmanes mille va- 
àu H vn taureau , afin de se purifier, » 

On voit que le pauvre homme ne manque pas de 
fortune ; et c’est toujours aux siens qu'il donne, 
qu'on le lui rende. Les brahmanes formaient 
une vaste corporation; elle englobait tout; elle dL 
ngeuît tout : la puissance était entre scs mains. 
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Pour avoir tué un chat, mi chien, une man¬ 
gouste, un crocodile, une grenouille, un hibou, etc., 
on doit faire la même pénitence que pour avoir tiu 
un soüdïià : U est une foule d'animaux dont h 
vie est prisée à plus haut prix que celle d'un homme 
de la classe servile. 

« Celui qui a mangé de la nourriture offerte par à* 
gens avec lesquels il ne doit pas manger, ou les reste 
d une femme ou d'un soutira, ou des viandes défend 
ue doit boire, pendant sept jours et sept nuits, quc*k 
1 orge réduite en bouillie dans de Feau. » 

Je saute, car iï est impossible de relater tant de 
détails, tant de prescriptions ridicules, et je relève 
en passant ces lignes curieuses : 

« Je vous ai déclaré , suivant la loi, le moyen d'expier 
ïes fautes publiques; apprenez maintenant quelles soûl les 
expiations convenables pour les fautes secrétes. 

« Seize suppressions de respiration en même tcmpsqttf 
Ion récite les trois grandes paroles (vtdhrilis), le mooo- 
syllabe aum , et la sâvitrï, continuées chaque jour pea 
dant un mois, peuvent purifier même le meurtrier d'un 
brahmane. 

« En répétant une fois par jour, pendant un raofr 
Fasyavàniiya et le sivasankaipa, celui qui a volé de fors 
un brahmane devient pur à F instant. 

« L homme qui désire expier ses péchés secrets , cM# 
et petits, doit répéter une lois par jour, pendant un fe 
la. prière commençant par ava r etc. » 

Par des pénitences on efface, suivant la loi, 3fô 
plus grands crimes commis à la vue de tous; par 
des prières, par des jeûnes, ou en se baignant, ou 
par d'autres pratiques, on obtient l'absolution (te 
meurtres, des vols, de toutes les infractions aux ri v 
gles rie la justice: F on devient pur comme for 
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Rien n’est tel que la dévotion I la dévotion ouvre le 
ciel aux plus grands criminels. Manou dit: 

« Tout ce qui est difficile à traverser, difficile à obtenir, 
difficile à aborder, peut réussir par la rêvotton austère ; 
m la dévotion est ce qui présente le plus d ohstacles. 

« Les grands criminels, et tous les autres hommes cou¬ 
pables de diverses fautes, sont déchargés de leurs pochés 
par des austérités pratiquées avec exactitude. 

ûtes âmes qui animent les vers, les serpents, les sau¬ 
terelles, les animaux, les oiseaux, et même tes végétaux, 
parviennent au ciel par le pouvoir de la dévotion austère. 

wTout péché commis par les hommes eu pensees, 
en paroles ou en actions, ils peuvent le consumer entiè¬ 
rement sur-le-champ, par le feu de leurs austérités, lors¬ 
qu'ils ont pour richesses la dévotion, 

" a Les habitants du ciel agréent les sacrifices, et accom¬ 
plissent les désirs du brahmane toujours purifie par la 

dévotion,,, . , . 

fi ijue tout homme, selon ses moyens, fasse des présents 
au® brahmanes versés dans la sainte Ecriture et détachés 
d# choses de ce monde; après sa mort il obtiendra le 
ciel » 

Les guerriers, les rois qui succombent au champ 
d'honneur, vont au ciel. Ils ont lavé leurs souil¬ 
lures pur leur mort héroïque. 

& Les herbes, les bestiaux. Les arbres, les animaux am¬ 
phibies et les oiseaux dont les sacrifices ont termine 1 exis¬ 
tence, renaissent dans une condition plus relevée., 

« Les hommes qui ont commis des cri mes, et auxquels 
le roi a infligé des châtiments, vont droit au cid exempts 
de soui llure, aussi purs que les g&ns qui ont fait de bonnes 
ttfïona . « 

Et fallait-il s’effrayer, d’après ce que nous venons 
d’exposer, des peines de l’enfer? des transmigra¬ 
tions des âmes dans les corps les plus hideux?—. 
lî était si facile d’échapper à tout celai — La société 
indienne ne devait point être vertueuse : on lut 









avait trop appris comment elle pouvait vivre sar» 
vertu. 

Éducation. Kocur*» 

Kntrons maintenant dans quelques détails surfé- 
uucation, les usages, les mœurs . et nous pénét¬ 
rons ensuite plus avant au cœur de cette vieille», 
ciete pour en bien faire comprendre la pénible si- 
tuation. Procédons sans trop d'ordre et au galon. 

Le pere, en mariant sa fille, ne doit peint re», 
voir de présents, parce que cela constitueraitunt 
vente, et serait déshonorant. Cependant, le jourà 
mariage, les invités à la noce peuvent faire des 
t uns a la mariée et lui former ainsi en partie soi 
ménage. 

Il était enjoint aux hommes de n'épouser que 
des vierges. Un homme de trente ans devait ép» 
ser une fille de douze ans. Un homme de vingt- 
quatre ans une fille de huit ans. Telle était la loi, 

Que le mari soit ou non débauché, la femws 
Je doit révérer comme un Dieu; elle ne doit nai 
se remarier; elle doit Je servir pendant sa vie et If 
servir encore après sa mort. Si la femme meurt, le 
mari la fait brûler et prend une autre femme; il 
pe u meme en prendre plusieurs, car la polygamie 
existe maigre la retenue calculée de la loi à ce! , 
egard. La femme veuve entre sous la dépendants 
de son pere, de ses (ils, de ses parents ou du roi; 
parce que, dit ta loi, « une femme ne doit jamais 
" se gouverner a sa guise. » On a vu des femmes st 
jeter sur les bûchers de leurs maris, préférant mou- 
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riravec honneur que de vivre dans la contrainte 
ou dans îe mépris. «f Une femme qui a été infidèle 

* à sou mari, renaît dans le ventre tVun chacal. * 

Un enfant mort avant Tàge de deux ans, on 

l’expose dans un champ * et on ne ramasse pas ses 
! os : « On le laisse, dit ta loi, comme un morceau de 

* bois dans la foret* » 

Pour arriver à Tétai d'homme régénéré, il fallait 
recevoir quatre sacrements : le baptême, la tonsure, 

' Vinmtitwe ou initiation, et un dernier, dont il 
n'est pas facile de comprendre la portée. L'élève 
s’attachait à un maître chargé du soin de son édu¬ 
cation. Divers costumes étaient imposés aux jeunes 
gens des diverses classes, et celui des classes éle¬ 
vées devait être le plus beau. Les vêtements usés, 
on les jetait dans le feu. L'élève devait honorer sa 
nourriture, se laver la bouche après le repas.il 
(levait mendier jusqu’à la fin de son noviciat. Men¬ 
dier, vivre d'aumônes, c’est une grande vertu pour 
un novice ou élève indien. L'élève doit être hum¬ 
ble devant son maître;il doit lui baiser les pieds, et 
ae point saluer ses parents qu'ils ne le lui aient per¬ 
mis, L'étude de la théologie pouvait durer trente- 
six ans. Le maître avait le droit de frapper l'élève 
avec la corde ou une verge de bambou. L élève de¬ 
vait, a la fin de scs études, faire un présent à son 
maître; il pouvait aussi s'attacher è lui pour tou¬ 
jours, et le servir même après sa mort. 

Dans les principales classes, il y avait des gens 
non établis, et en plus les gens établis ou chefs de 
I maison, les anachorètes, et les ascétiques. Les inaî- 
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très de maison et le gouvernement nourrissakru 
des foules de mendiants, qui vivaient avec gloire 
dans le métier le plus avilissant Un chef de msisoii 
ne devait manger que dans sa maison : il devait 
donner Thospitalité a celui qui se présentait Je soir 

Manou dit qu'on ne doit manger d'aucun animal 
sans s*ètrc conformé à la cérémonie du sacrifice:, 
et que celui qui enfreindra la règle, sera dévorée 
Tautre inonde par les animaux dont il aura munjï 
la chair illicitement . Les tueurs d'animaux ont k | 
soin de purification. Il est des viandes permis 
mais il vaut mieux s'en abstenir, et ne vivre que At 
grains et de racines, comme les anachorètes J 
faut, selon Manou, se bien pénétrer de la petm 
que voici : « Unie dévorera dans l'autre monde,® 

<* lui dont je mange la chair ici-bas ! *> 

L'homme qui laissait pendant dix ans , sansf 1 
position, un autre homme jouir de ses biens,t 
pouvait plus les lui réclamer ensuite; H y avait a!«J 
prescription. L’héritier devait acquitter les dette | 
du défunt auquel il succédait dans la possession de 
biens. Lescontrats faits par des idiots, des fous, de. ! 
étaient nuis. Je n'entre pas dans le détail des te 
de successions et autres lois relatives aux procès J 
y avait des épreuves par l'eau et par le feu. Il ne W 
lait pas tutoyer les supérieurs; il ne fallait pas uriiK' 
en face du soleil; il ne fallait pas... Mais supprimé 
un grand nombre de prescriptions singulières. 

Cérémonie*. Ceux <iu'on en cidnalt. 

il v avait des cérémonies en ['honneur des die® 
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et des mânes, qu'on appelait les seabdhas, qui 
étaient accompagnées d'un repas public : il y avait 
lesraddhu journalier en l'honneur des mânes, et 
k sraiMha mensuel. Le premier était célébré par 
lin petit nombre de brahmanes et d'autres per¬ 
sonnes; le second, au contraire» était célébré par 
an grand nombre de brahmanes et des multitudes 
dilemmes. Mais il y avait des gens mal notés qui 
devaient s'en tenir éloignés : et comme leurs vices 
donnent la mesure des vices du temps, nous de¬ 
vons direquels étaient ces gens mal notés, bien que 
beaucoup d'entre eux fussent extrêmement éloi¬ 
gnés de mériter la défaveur dont on les frappait. 
Quoi qu il en soit, en faisant l'énumération des ex¬ 
clus, nous découvrons d'un seul coup les travers 
de la société, ses rigueurs, sa dépravation, ses pré¬ 
jugés. 

Ceux que la loi exclut des sacrifices, sont donc : 

'î les brahmanes qui ont commis des vols t ou qui se 
sont mndus coupables de grands crimes; ceux qui sont 
muqiM' ceux qui professent ['athéisme; un novice nui 
négligé Tétude de la sainte écriture;.., un joueur, les 
qui sacrifient pour tout le monde, les médecins, les 
qui montrent des idoles , les marchands de vian- 
% ceux qui vivent d'un trafic, un valet au service if une 
7 e 011 d'un roi» un homme ayant une maladie des on- 
jp des dents noires, un élève qui résiste aux ordres 
i ^ jn directeur;... un phthisique, un ncmrrisseur de 
{fêshaux;... un ennemi des ukahmanes, un danseur de pro- 
™'n, un dévot ascétique violateur du vœu de chasteté, 
e tuarî d 'une femme de la classe servit en prem ières noces, 
Jiüls dune femme remariée, un homme borgne, un mari 
la maison duquel est un amant;... Vêlève d'un solide a , 

! fe soudra prêûeptmr : — un inc esdi aire , un emcoison- 
NKD *îV wti marin,nu poète panégyriste, un fabricant d huile, 
r. in g 
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un faux témoin, un homme attaqué d'un éiéphaniimNi 
individu mal faim;, un hypocrite, un marchand de m 
végétaux, un fabricant d’arcs et de flèches, le maîtredW 
matsonde jeu, un père qui a son fils pour précepteurs 
épueplique;.,. un lépreux, un méchant, un fou, im 
gle, un contempteur des Vêdas, un homme qui dresse à 
éléphants, des taureaux, des chevaux, des chameaux; ci 
astrologue de profession , un nourrisseur d’oiseau* 1 a 
maître d armes un ouvrier qui construit des maim j 
un messager, un planteur d’arbres salarié, un rmumsæc 
de chiens dresses pour l'amusement, un faucon nier, y: 
séducteur de jeunes filles, un homme cruels un hrahmir^ 
qui ment! U vio d’un soudra un prêtre qui ne sacifc 
qu aux divinités inférieures* un laboureur, un Itoik 
qui a les jambes enflées* uri homme méprisé des cen** 
hien, un berger, un gardien de baffles. Papou*ïns 
lemme mariée pour la seconde,fois, un porteur de or 
moûts salarié, etc*, etc, » 

V oila donc ceux qui, d’après la loi, « doivent 
évités avec grand soin. » 

Dans rénumération ci-dessus, il est question'; 
brahmanes voleurs ; de brahmanes qui ont coinmij 
de grands crimes ; de professeurs d'athéisme; d> 
dolâtres , de séducteurs , d'hypocrites > de fam lt 
moins j d'incendiaires, d'empoisonneurs # de fenrai 
de maisons de jeu ? etc., etc. On a aussi reniarqu- 
que les malades étaient mis au rang des gens nul 
famés ; et que les médecins, les bergers, les lakiir 
reurs salaries, les nourrisseurs de bestiaux J' 1 
constructeurs do maisons, étaient méprisés à I p èp 
des charlatans, des escrocs, des voleurs et des lÂ \ 
gauds, la Haït-il s’étonner ensuite si les malftHc®! 
basaient trembler les honnêtes gens !*,* 

Ile U police et lie SCS expéditions* — Voleur* 

Parlons de la police du royaume, des expédié-1 
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de cette police et des lieux où elle les faisait. Cela 
vient a l'appui de ce que nous avions déjà voulu 
prouver ci-dessus. Citons Manou : 

*t Pour maintenir le bon ordre dans ses Etats, que le roi 
se conforme toujours aux règles qui suivent : 

« pour deux, trois, cinq, ou môme cent villages, Rivant 
leur importance, qu'il établisse une compagnie de gardes 
(ou plutôt une armée), commandes par un officier de con¬ 
fiance, et chargé de veiller à la sûreté du pays- 
« üu J il institue un chef pour chaque commune, un chef 
de dix communes, un chef de vingt, un chef de cent, un 

Ch fte chef d'une commune doit lui-môme faire connaître 
au chef de dix communes tes désordres, com me vm, m- 
gandaqes, à mesure qu'ils ont lieu dans sa juridiction, /ors- 
L'U ne peut pas les réprimer; le chef de dix communes 
doit en faire part au chef préposé pour vingt, etc., etc. 

Et ensuite tous ces chefs doivent s'entendre pour 
vaincre les voleurs et les brigands. Ces brigands as¬ 
siègent des villages, ces brigands sont répandus 
dans tous les lieux,, et pour les découvrir et pour 
s’en rendre maître, il faut prendre des précautions 
infinies. Manou dit : 

<1 Lus voleurs publics sont ceux qui subsistent^ vendant 
différentes choses d'une manière frauduleuse-, les voleurs 
cachés sont cens nui s'introduisent secrètement dans une 
maison par une brèche faite à un mur, les briganus vivant 
dans les forêts et autres , les hommes qui se laissent cw- 
rompre par des présents, ceux qui extorquent de g . 
par des menaces, les falsificateurs, les joueurs, les diseurs 
de bonne aventure, les faux honnêtes gens, les ch i roman- 
ciens, les dresseurs d'éléphants et les charlatans, q 
font pas ce qu'ils promettent de faire, les hommes qm exer¬ 
cent a tort les arts libéraux , les adroites courtisanes....... 

« Les places fréquentées, les fontaines puhlîq^ïes 
boulangeries r les maisons de courtisanes, les boutiques^ 
distillateurs, les maisons de traiteurs , les endroits ou quuti e 
rouies se croisent, les grands arbres cOüsacres, les tssi 
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blêes et les spectacles, les anciens jardins royaux, les forée 
les .maisons des ahtisans, les bâtiments déserts, les hnis 
et les parcs : te»:; sont les liens, ainsi que d’autres de ce 
genre, que le roi doitïaire surveiller par des sentinelles et 
leui^ atr ° UleS ’ R * *' al ’^ es es pi° iis > afin d’écarter les ve- 

, * Par |® moyen d ’espions adroits ayant été voleurs , mu 
s associent avec les voleurs, les accompagnent et sont bien 
au fait de leurs différentes pratiques, qu’il les découvre* 
les fasse sortir de leurs retraites el 

« Si les hommes qui sont chargés delà garde de certains 
cantons, ou ceux du voisinage qui ont été désignés restent 
neutres pendant les attaquésdes moteur** que fe roi les mu 
nisse sur-le-champ comme lels 
a Lorsqu nu village est pitié par des voleurs^ lorsque les 
aigues sont rompues ou lorsque des brigands se montrent sur 
le grand chemin j ceux qui ne s’empressent pus d’accourir 
au secours doivent être bannis, emportant avec eux cr 
qu'ils possèdent. » 


Les voleurs étaient l’effroi (le l’Inde; tous les maui 
débordaient sur ce beau pays, et cependant la loi 
était sévère, comine on va le voir tout à l’heure. On 
comprendra donc que la sévérité, que la barbarie 
même de la loi, ne réforme pas les mœurs, ns 
guérit point !e mal ; et qu’on ne peut attendre les 
améliorations sociales que de la véritable justice el 
des vraiment bonnes institutions. 


1*49 itf [K'Itâlpq. 

Les jeux et les paris étaient considérés comme 
des vols manifestes. Le coupeur de bourse, pour 
son premier vol, devait avoir les doigts coupés; 
pour son second, il perdait un pied et une main; 
et pour le troisième, il subissait la mort. Le voleur qui 
faisait brèche à un mur pendant la nuit et avait volé, 
subissait l’amputation de ses deux mains : il était en- 
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suite empalé sur un dard aigu* Le voleur des objets 
trouvés, dont le roi avait le dépôt, était foulé sous 
les pieds d'un éléphant* Les prisons étaient placées 
sur la voie publique, afin que les criminels, affligés 
et hideux, fussent exposés aux regards de tout le 
monde. Les recéleurs et les protecteurs des voleurs 
étaient punis comme les voleurs mêmes. Celui qui 
rompait la digue d'un étang était noyé ou décapité. 
Celui qui vendait de la mauvaise graine pour de la 
bonne, et celui qui détruisait la marque des limites. 
Etaient marqués sur la figure. Lesoudra qui avait volé 
de For h un brahmane devait porter sur son épaule 
une massue de fer au roi. et lui dire: Seigneur, pu* 
ni&sefc-moi. Le roi ne le frappait qu'une seule fois; 
tant mieux pour le coupable s'il n'en mourait pas. 

H Mais lé plus pervers de tous les fourbes, dit Manou, 
«Lun orfèvre qui commet une fraude : que le roi le fasse 
couper par morceaux avec des rasoirs. ïj 

Celui qui enlevait des hommes ou des femmes de 
bonnes familles était puni de mort. Les séducteurs 
étaient bannis après mutilation. Le soudra, pour le 
Brême délit, subissait la peine capitale. Celui qui 
avait souillé le lit de son père naturel ou spirituel 
(levait êtrje couché sur un lit de fer brûlant, où on 
lui faisait baiser des statues de femmes rougîes au 
feu, etc., etc. 

La loi de Manou punissait en ce monde, menaçait 
de peines terribles dans l'autre, et Ton sait jusqu’où 
les transmigrations pouvaient étendre le châtiment 
dans les naissances futures. A côté des menaces de 
toutes sortes, on sema des préceptes de morale 
dune grande beauté. 
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ÜanJinefl anomie* de OTitnaii. 

Voici quelques-uns de ces préceptes : 

u Que le roi se conduise comme un père avec ses sujets. 
Un roi qui se livre au plaisir perd sa vertu et ses ri¬ 
chesses; s'il se livre à la colère r ü perd l'existence par ta 
vengeance de ses sujets,.. 

« Le meilleur pour un brahmane, c’est de ne faire de 
provision de blé que pour uo jour,,. 

a Ne vous servez point d’armes empoisonnées.,* 

tt Soyez humains envers les vaincus et envers celui qui 
se rend.,* 

<t 11 se repaît de péché celui qui ne eu il que pour lui 
seul,.. 

« Celui qui désire le bien de toutes les créatures jouît 
d'une félicité sans fin.., 

« Les hommes instruits se purifient par le pardon des 
offenses... 

« Rendez le bien pour le mal,*, 

a Le mari ne fait qu'une même personne avec son 
épouse.,, 

« Un homme et une femme* unis par le mariage t doh 
ven t bien se gardeT d'ètre jamais désunis, et de se manquer 
de foi Tun à l'autre... 

« Les méchants disent : Personne ne nous voit. Mais les 
dieux les regardent ainsi que l'esprit qui siège en eux.» 

Révëiatlan. * 

Pour donner plus d’autorité h la loi, on la fit des¬ 
cendre de Dieu même. Et Manou dit et redît sou¬ 
vent ceci sous toutes sortes de formes: 

a Le sage doit reconnaître l'autorité de la révélation et 
se renfermer en son devoir,,. 

« La révélation t c'est le livre saint (te Véda)^ et la tradi¬ 
tion, c’est le Code de la loi . L’un et l'autre ne doivent dira 
cojttestês sur aucun pot ni. Certes, T homme qui se conforme 
aux règles prescrites par ta révélation et par la tradition, 
acquiert de la gloire dans ce monde et obtient dans l'autre 
une félicité parfaite : 
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« La Véda est un œil éternel pour les mânes, les dieux, 
Ries hommes; le livre saint ne peu* pas avoir été fait par 
y mortel, et ri est pus susceptible ri être mesuré par la rai - 
m humaine . L 

« Tous les livres qui ne reposent pas sur la sainte Ecrt- 
jtiff sont sortis de la main des hommes et périront; leur 
postériorité prouve qu’ils sont inutiles et mensongera*.. Le 
puissant et glorieux Manou, par bienveillance pour les 
mortels, m’a révélé ces lois importantes, etc. « 

C’est Bhrigou qui parle ci-dessus et qui promulgue 
la loi que Manou a reçue de Dieu. 

Réifumé. — Réflexion#. 

Que de savantes combinaisons dans la loi de 
Manou L,. El cependant, en dépit des châtiments 
k ce monde; en dépit des châtiments de 1 enfer et 
<ics transmigrations les plus menaçantes ; en dépit 
des préceptes moraux les plus élevés ; en dépit de 
la révélation divine et des livres sacrés, on ne put 
réformer les mœurs et faire du peuple indien un 
peuple vertueux : ii n’est point changé depuis. Le 
n’est point avec des lois de fer, avec des lois d in éga¬ 
illé et de compression que Ton corrige les hommes. 
Le despotisme, le fanatisme * les superstitions, 
les inégalités les plus radicales, les répressions les 
plus sanglantes, le tout bien combiné, s’appuyant 
sur la science la plus profonde, n’a pu produire 
que les plus détestables fruits. 

Le roi était armé du gêni& du châtwi&ut, et le 
roi vivait dans un effroi continuel; des multitudes 
de classes furent formées, et toutes ses classes se 
détestèrent entre elles et se firent peur les unes aux 
autres* On sanctifia la paresse, et la paresse s’ac^ 1 ' 11 * 







INDIENS. 

nécessairement. On put, par des pratiques ahsur- 
des. se racheter de tous les crimes sans devenir 
homme de bien ; on ne tint nu! compte de la vraie 
vertu; i artisan et le voleur furent mis au même 
mveau, aussi le travail fût-il négligé et les hommes 
se livrèrent-ils au vol, à l'assassinat, à tous les vi¬ 
ces, à tous les crimes. Chacun put savoir comment 
il était possible d’obtenir, par des purifications, le 
pardon des péchés dont il s’était rendu coupable, 
et 1 on commit le mal en sûreté de conscience. Ou 
parla de la transmigration des âmes; on parla de 
l àmc universelle qui animait tous les êtres indis¬ 
tinctement : l’âme des quadrupèdes, des oiseaux, 
des reptiles, des insectes, et l’âme de l’homme ne 
urent qu’une même âme; les animaux furent ainsi 
les frères de l’homme : l’homme crut dès-lors ne plus 
pouvoir les tuer sans crime; il n’osait plus mar¬ 
cher sans regarder à terre, craignant sans cesse 
1 ecraser sous ses pieds un ver, une chenille ou un 
scarahé, qui recélail peut-être l’âme de son père ou 
de sa mère, ou de quelqu’un de ses aïeux. Celte 
superstition s’imprima dans les cerveaux, et l’Indien, 
soumis aux lois de Manou , vécut dans les visions 
et dans l’épouvante; la vie pour fui ne fut plus 
qu’un rêve, souvent détestable. 

Cependant, il y eut des récalcitrants, des insou¬ 
mis, que Manou et Bhrigou signalent et menacent 
en ces termes ; 

« Tout homme des trois premières classes qui, embras- 
, 1,1 , l’Piméus des livres sceptiques, méprise ces dcui 
•mses lointain un taies (la révélation et la tradition), doit 
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âire exclu de la compagnie des gens de bien comme un 
iiricE et un contempteur des livres nacrés* » 

Que le brahmane « ne réside pas dans une cité qui a 
pour roi un soumu, ni dans celle qui est entourée de gens 
pervers, ou bien fréquentée par des bandes d 1 hérétiques 
jwriaui les insignes de leurs sectes ,,, Il ne doit rien ac¬ 
cepter d'un roi qui n'esl pas de race royale,,. Les hommes 

L4 1 décrient les livres saints H les religieux hérétiques 
doivent être chassés de la ville , » 

Ainsi, il y avait au temps de Manou, ut encore 
après Manou, des bandes d'hérétiques , portant les 
insignes de leurs sectes; il y avait des villes entou¬ 
rées de gens pervers sur lesquels tes brahmanes ne 
pouvaient rien ! Il y avait des rois qui n’étaient pas 
de races royales, des rois soudras t et sans doute 
ees rois n’étaient pas les moins puissants],,. Les 
travaux de grande construction, considérés comme 
chose répréhensible par Manou et sa loi, ne purent 
s'exécuter que sous tes rois soudras; sous les rois 
soudras il y eut un peuple, sous les rois soudras H 
veut des travailleurs considérés et des artistes ha¬ 
biles; les grands travaux de l’Inde s’élevèrent donc 
sous l’autorité de ces rois méprisés des orgueilleux 
brahmanes. 

l’ai dit que les grands travaux de construction 
étaient considérés comme choses répréhensibles 
par Manou, prouvons-lcparune citation de la loi : 

n Souiller une jeune Tille , exercer l'usure, abandonner 
uri parent, travailler dans les mines de toutes sortes, 
BmtEraEjume des grands travaux de construction, vivre 
du métier honteux d'une Tomme, lire des ouvrages irréli¬ 
gieux, voler des objets de valeur, excepté de l'or, etc,, 
Mnt des crimes secondaires- w 

Ainsi, entreprendre fies grands travaux de com- 

s* 


a 
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truction est un crime placé par Ja loi sur la même 
ligne que Je viol, le vol et l'impiété I Nous sommes 
donc resté dans la logique et le vrai en attribuant 
aux sotïDRAS excommuniés la construction des an¬ 
ciens temples de Tlndc. 

La loi de Manou ayant pénétré peu a peu l'es¬ 
prit des masses et l’ayant fanatisé; de plus, les dieui 
étant innombrables, il résulta de cette multiplicité 
une infinité de croyances opposées et de sectes ri¬ 
vales, qui se prétendirent toutes plus parfaites les 
unes que les autres. L’une d'elles adora Biliuma, 
l'autre Wismroü, l’autre Suiva, d’autres se proster¬ 
nèrent devant d'autres divinités. 

Bu croisement des quatre classes primitives 
étaient nées trois classes mêlées ; du croisement 
celles-ci et des autres naquirent d’autres classes 
qui en produisirent de nouvelles encore : les divi¬ 
sions, les subdivisions s’étendirent au-delà detoute 
prévision. 

Cependant, comme chaque classe avait été forcée 
d adopter un état spécial : celui de charpentier, 
celui de corroyeur, ou de constructeur, ou tout 
autre, elles formèrent nécessairement des corpo¬ 
rations de métiers. Ces corporations adoptèrent des 
insignes, des formules, un décorum, furent des 
compagnonnages distincts, dont les idées se rétré¬ 
cirent de plus en plus, qui se méprisèrent, sc dé¬ 
testèrent , s'anathématisèren t et cessèrent de se 
mêler par des alliances et des mariages. Quand les 
choses en furent arrivées à ce point, les brahmanes 
eussent-ils retiré la loi de Manou, que les corpora- 
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lions auraient continué de vivre séparées et de se 
maudire. Oh ! qu'ils font tlu mal aux. hommes, ceux 
qui les séparent par petites fractions arbitraires, 
par castes jalouses entre lesquelles ils ont jeté les 
hideux préjugés, les monstrueuses préventions, 
barrières infranchissables !... 

Inde 1 beau pays! le mal que Manou et les 
brahmanes l'ont fait peut-il être réparé?... Depuis 
combien de temps vis-tu comme si tu ne vivais pas 
et combien de temps encore devras-Lu vivre de la 
même sorte L*. 

Arrêtons-nous, et réservons pour d autres parties 
do cet ouvrage quelques détails relatifs a l Inde, 
tels que l’invasion d’Alexandre, les sut lis ou bû¬ 
chers des veuves, la mention de plusieurs produc- 
lions littéraires, et des peintures de mœurs. Main- 
tenant, hâtons-nous de passer chez les Perses. 
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iraprèf* le* fmdnfonu «rieotales. 

Suivant les traditions orientales, le premier mo¬ 
narque qui régna sur la Perse, fut Caïoitbiors : ii 
était maître de tout l’univers. Il aimait à vivre dans 
la solitude et sur les lieux élevés ; et, à cause de 
cela, on 1 appela le roi de ta Montagne, Caïoumors 
était beau et plein de majesté ; à sa vue, les hom¬ 
mes se sentaient pénétrés de respect et d’eïfrüL II 
civilisa d abord sa propre famille, ensuite il ensei¬ 
gna aux hommes plusieurs arts et plusieurs sciences, 
ce qui tendait à rendre leur sort plus doux. Il leur 
apprit îa manière de filer la laine et le poil, pour 
faire des vêtements, et fit connaître les règles delà 
justice et de Péquité. 

Cependant, un grand nombre d’hommes et de 
génies, persistant dans leurs habitudes cruelles et 
sauvages, déclarèrent la guerre au roi et lui tuèrent 
son fils. Caïotimors marcha a la lête de son armée, à 
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quelle s’étaient joints des lions* des tigres . des 
anthères et autres bêtes féroces ; il livra combat, 
des génies et les méchants furent vaincus : les 
viles qui Pavaient suivi les dévorèrent, 

U tradition dit que Caïoumors vécut mille ans 
^qu’il en régna trente. 

I Boüschenc lui succéda. li fonda des villes, in* 
i-nta des arts utiles aux hommes, fit couper des 
irbres. en tira des planches, et des portes et des 
^metures furent placées à rentrée des maisons; 
lit creuser des mines d'or, d’argent, de turquoi- 
■i% etc. Il pratiqua la justice ; il fonda des temples. 

I iprès Househenc, vinrent d’autres rois. 

Tahhouiias régna trenteans. Il combattit et vain* 
|É les mauvais génies ; il enseigna aux hommes 
Hë servir de la bride et de la selle, et b. monter à 
IievaL 

Djemchid régna sept cents ans. Il divisa le peu- 
fl tm quatre classes : celle des prêtres et des sa* 
unis, celle des gens de guerre, celle des agricul- 
», et celle des artisans. Il avait d’abord suivi la 
faie religion, mais Arimane, ou le génie du mal, 
«yattlapproché, lui fit croire qu’îl était dieu,et dès 
Moment, ce roi voulut se faire adorer. Ceux qui 
k voulurent pas reconnaître sa divinité durent 
ièir,Ma&ce tyran fut renversé et torturé. Son corps 
folseièdaas toute sa longueur, ainsi qu'un arbre 
jo’onouvre par le milieu. 

Drohac, le vainqueur de Djemchid, régna mille 
p. Il finit par se livrer h la magie et à toutes les 


■ 
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débauches. H fomentait l'idolâtrie ; introduisait 
dans le pays l'usage de fouetter el de pendre. Ses 
sujets le détestèrent et une révolution éclata. 

Il y avait à Ispaban un forgeron nommé Cxvm 
On vint lui dire que ses deux fils venaient d'êtremis 
a mort par les satellites de Drohac. Cavch semeü 
parcourir la ville: il exhale son désespoir par dfô 
cris* La population s’émeut, le suit : et le tablier de 
peau du forgeron, placé au bout d’un bâton, devient 
l'étendard de l'insurrection. Le lieutenant ùn roi 
est saisi et mis à mort ; et Drohac s’enfuit de h 
ville. Cent mille hommes réunis autour de Carck 
veulent faire un roi du forgeron, mais l'artisan ro 
fuse tant d'honneur T fait proclamer Âfridoun et \i t 
réserve le commandement de farinée. 11 poursuit 
Drohac, lui livra bataille, le vainquit elle puait de 
ses cruautés. 

Afridoun régna cinq cents ans* Après ce règne, 
on en voit d’autres encore fort longs, fort glorim 
et plus ou moins remplis de faits extraordinaire^ 
est question delà naissance, de l’éducation, des nom¬ 
breuses aven tn res guerrières d’un Roustam, d'un vrai 
chevalier errant. 11 croise journellement l’épée,h 
lance et la massue contre une foule d’autres chevi- 
liers, braves comme lut. Mais ces combats, & 
aventures merveilleuses, trouveraient leur p!a« 
dans les contes des Mille et une nuits , bcaueau]' 
mieux qu’ici. 

Gouschtasp ramena le calme flans la Perse* b 
roastre serait n é sous son règne, et c’est dé co sage 
que nous devons nous occuper un moment. 


I 
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La religion des mages s f était altérée; une grande 
partie des Perses se livraient aux cultes des idoles 
et pratiquaient la magie. Dieu eut pitiédeshurrmins 
et prépara la venue de Z oroastre sur la terre. 

Dôgdo étant grosse, crut voir en songe des bêtes 
féroces qui voulaient arracher de son sein l'enfant 
qu’elle portait ; mais ce fruit caché la rassura en lui 
disant que ces animaux ne pouvaient rien sur lui. 

Lu voix qui se faisait entendre était celle de Zoroas- 
tre; Zoroastre parlait donc avant d’être sorti du sein 

I de sa mère, 

A peine Zoroastre ful-i! né, que les magiciens, 
inspirés par le principe du mal , cherchèrent à le 
perdre; mais le principe du bien veillait sur lui. Le 
jeune sage passait les jours et les nuits en prières 
ou à faire <le bonnes œuvres. À ï’àgede trente ans 
il commença à voyager i il parcourut plusieurs pays ; 
lise retira ensuite dans les montagnes, où il passa 
plusieurs années. Ce fut dans la solitude que Dieu 
vint le visiter, et lui inspirer la loi nouvelle; il lui 
donna aussi le courage d’aller la prêcher à la cour 
du roi Güttsèhtasp. Le livre de Zoroastre qui con¬ 
tient cette loi, a pour litre le Zcnd-avesia. 

Zoroastre, ayant reparu au milieu des populations 
pour y prêcher sa doctrine, les mauvais génies et 
les magiciens l’assaillirent de nouveau ; ils voulaient 
1 r faire renoue er au li v re p ré ci eux qu’il t e na i t d e 
Dieu même. Le prophète, indigné contre eux, poussa 
un grand cri, et les mauvais génies se cachèrent 
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sous terre : les magiciens moururent d’eÛTOÎj b 
rexception d’un petit nombre qui se soumit au pré¬ 
dicateur de la loi nouvelle. 

Zoroastre voulait se rendre auprès de Gousehiasp, 
mais les calomnies ravalent devancé ; il lui fallait 
user d’un miracle pour se faire accepter. Il savait 
que le roi elles conseillers étaient réunis dans fa 
salle des assemblées. Zoroastre néglige les voies 
ordinaires ; il passe à travers le plancher, et appa¬ 
raît tout à coup aux yeux du roi et du conseil qu’il 
remplit d’elfrûi. IJ fut cependant interrogé : ses ré¬ 
ponses étonnèrent l’auditoire• Les conférences ayant 
succédé aux conférences pondant plusieurs jours, 
Zoroastre confondit les sages et les savants. Il dit au 
roi qu’il était Venvoyé de Dieu, lui présen ta le Zenà- 
avesta, en lui prédisant que, s’il ne suivait paseette 
loi nouvelle. Dieu briserait sa gloire et l’enverrait 
en enfer. 

Le roi demanda un mimde. « h'Avesta, répondit 
« le sage, est le plus grand des miracles. Quand lu 
<r Pauras lu t tu n’en demanderas poiut d’autres. * 
Cette épreuve fut! entée, elle roi ne fut point émer¬ 
veillé : * YÀvesta passait son intelligence, a» Le roi 
et les sages de sa cour demandaient d’autres mira¬ 
cles. Zoroastre en fit plusieurs, et le roi embrassa la 
nouvelle religion. Mais ses courtisans calomnièrent 
le réformateur, lui imputèrent des crimes, en fabri¬ 
quèrent les apparences , et Zoroastre fut mis dans 
une prison. 

Gouschlasp apprit bientôt que les jambes de son 
cheval noir de bataille lui étaient remontées dans 
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tveotic. Il consulta les médecins; les médecins 
fjpurent rien, 

foiroastre ayant été appelé» déclara que cette gué- 
m h était pas impossible. Croyez, dit-il au roi, 
suis le prophète de Dieu; acceptez la loi nou¬ 
ât, engagez-vous à la propager, et vos souhaits 
xml accomplis. Le rot crut; il promit de faire ce 
pe le sage demandait, et les quatre jambes du che- 
J noir reparurent et reprirent leur état naturel. 
Dès que Zoroaslre eut expliqué la loi au roi, des 
missionnaires sillonnèrent le pays, et prêchèrent le 
niveau culte. Des temples au dieu de la lumière 
levèrent de toutes parts : le révélateur grandit 
ians T esprit des populations. 

Avant la venue de Zoroastre, les Perses adoraient, 
.osl que les Babyloniens, le soleil, la lune, leséloi- 
ti Le révélateur développa le culte, institua des 
'Mnonies, réforma les mœurs. 

Au-dessus de toutes choses, il plaça le temps sans 
«Ames, ou T éternité, père et mère tTQuiHuzB d T abord, 
lieu de la lumière , principe de tout bien ; d àrimane 
Laite, dieu des ténèbres , principe de tout muf* 
OuMt zn produisit la prière et l'adoration ; créa 1 u- 
aivers; et régna seul pendant un laps de temps. 
Arhiane se manifesta, et opposa sa puissance à 
a pu is sau ce d ’ Orm u zd. 

OflMUZD créa les animaux utiles ; il créa F homme, 
&b ons gé n i es, qu i son 11 es m ch aspands et le s izeds * 
AmsiAîîB créa les animaux nuisibles, les mauvais 
iteies, appelés les darvands et les dews, année mal- 
faute. 
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Ormpzd, les amschampands et les izeds protègent 1 
les hommes etla création ; Arimake, les darvandsû 
les dews, n’ont pour but que le mal et la destruction. , 

Les génies du bien et les génies du mal remplis- ' 
sent le monde et se livrent de perpétuels combats, 
au terme desquels Arihase doit succomber, des! 
cendre dans l’abîme, d’où il doit sortir purifiée! 
soumis à Ormlizd» 

Ainsi les hommes bienfaisants iront au ckl ; mi 
tjui se sont laissé corrompre par Ârimane iront cd 
enfer; maïs cet enfer ne sera pas plus étemel pour 
eux que pour celui qui les avait séduits» entraînés 
dans sa chute : la guérison et le salut sont au bout 
de fa pénitence* 

Je ne puis m'étendre sur le Zmd-ave$ta f lïvresa- 
cré des anciens Perses* que l'on croit devoir à Zts 
roastre ; j'en extrairai seulement les courts fro¬ 
ments que voici : 

« Zoroaslrc consulta Ürmuzd en lui disant : 0 Onnuzdf 
absorbe dans Pexcellence, juste juge du monde pur T qui 
existe par votre puissance» quelle est cette grande pstroEe 
donnée de Dieu, cette parole vive et prompte» o Ürnniïi, 
mtesrle moi clairement» qui existait avant le ciel» avant 
1 eau» avant ]a terre, avant les troupeaux» avant les arbres» 
avant le feu fils 4'Qrmuzd, a?ant l T homme pur » avant ks 
dews, les kharfesters hommes (production des dewsi, 
avant tout le monde existant* avant tous les biens, m 
les purs germes donnés cTOrmuzd ! 

« J'annonce bien la parole aux hommes, dit Éoroastrc; 
je l'annonce avec science» avec intelligence. Ormuzd dit 
expressément qu'il rend grand celui qui est pur, celui qui 
a soin de respecter Orrauzd et le peuple auquel il a pense 
dès le commencement* 

« Orra uzd dit ; il y a trois mesures d'actions, quatre états, 
et ci nq places de cher, 
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a Les mesures d'actions sont la pureté de pensée, la pu- 
rutècié parole, la pureté d'action, . 

dLes états sont celui de rAlhorne, celui du militaire, 
cHui du laboureur, source de biens* et celui de I ouvrier. 
Mes les fois que l'homme pur agit avec droiture de peu - 
V droiture de parole et droiture d'action, pesant bien te 
^il fait, et instruit par la loi r il donne I abondance au 

^Us chefs sont celui de lieu, celui de rue, celui de 
Tille celui de province, et Zoroastre, le cinquième., lui qui 
«tau-dessus des provinces, leur Destour : car ces quatre 
dignités viennent de Zoroastre, sont de son mstilutiou , 
savoir : celle du chef de maison, celle du chef de jm 
pelle du chef de ville, celte du chef de province. L etablis¬ 
sement de ces quatre dignités est de Zoroastre. 

« Quelle est la pensée pure ? C est celle qui a pour ob¬ 
jet le commencement des choses. Quelle est la parole pure. 
C^tle mansrespand. Quelle estl action pure? C est d in¬ 
voquer avec respect le peuple nombreux, quiaete crte 
dans le oom mencement (t). » 

Le Zend-avcsta est un amas de prières, de poé¬ 
sies métaphysiques, de narrations mystiques, de 
préceptes de morale ; on y trouve ensuite quelque 
chose de positif, qui est la loi de ce monde et la lot 
d T un monde futur. Mais cette œuvre attribuée à 
Zoroastre n’a ni la elarté des lois de Manou, ni la 
précision et la grandeur des livres de Moïse, ï! > a en 
elle quelque chose de vague, de romanesque môme, 


[1)Le premier qui a traduit en français le Zend-avesta, livre 
qui renferme la loi morale, ta loi religieuse et ta loi civile des 
anciens Perses, c'est ANOUEm-DuPEïiRON, le frère de tuteur 
de VHmire de France et du Précis de C Histoire universelle, 
Anquelil-Du perron étudia les langues de 1 Orient sm les lieux 
mêmes, et recueillit de nombreux manuscrits qu'il mi t en ordre 
à son retour en France. Nous devons beaucoup à ce savant la¬ 
borieux. M. Bu motif a donné aussi des études très sérieuses 
lurrOrient; mats comme je n'ai pas pour but de faire une 
œuvre d'érudition* je ne pense pas avoir à en faire usage. 
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qui ne nous satisfait pas complètement» Cependant, 
des beautés, de hautes inspirations, des accents de 
mansuétude et de fraternité s’y font remarquer m 
grand nombre, et la recommandent aux méditations 
des hommes. 

Comme nous ne pouvons nous étendre sur cette 
œuvre, bornons-nous à ajouter les quelques maxi¬ 
mes très remarquables que voici : 

u Dans le doute si une action est bonne ou mauvaise, 
abstiens-toi. 

« Jour et nuit, songe à bien faire, car la vie est courte. 

tt Si tes bonnes actions sont plus nombreuses que les 
fautes, le ciel te sera réservé; si ce soûl au contraire te 
fautes qui remportent. Tenter f attend, 

« Dieu a voulu que les hommes soient jugés enraisondu 
mal et du bien qu'ils auront lait. 

k Pour prêcher aux autres le repentir et la pénitence, il 
faut soi-môme être pur de toute faute; il faut que le zèle 
soit sinccre, que le cccur et la parole soient toujours rfac- 
cord, et que Ton donne Texemple delà bonté et de la justice» 

La religion de Zoroastre diffère essentiellement 
de celle de Manou ; elle n’abaisse point le travail; 
elle ne place pas les pratiques de dévotion au-des* 
sus des bonnes œuvres. Les prêtres de Manou t les 
brahmanes, étaient les tyrans du peuple ; les prêtres 
de Zoroastre, les mages, avaient un caractère plus 
grand, plus humain, plus fraternel. 

Nous venons de donner un court résumé des pre¬ 
miers temps de la Perse, puisé aux sources orien¬ 
tales» D’après les auteurs orientaux , arabes cl 
autres, Zoroastre vécut sous Gustaps, et ce Gtis- 
tàps, ou Gouschtasp, ne serait autre que le grand 
Darius, fils d’Hystaspe, et père de Kerxès , qui ré¬ 
gnait en Tannée 501) av. J,-C. 
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Mais ce Zoroastre que les historiens de ces der¬ 
niers temps font le contemporain de Darius et 
je Miltiade, les auteurs anciens le font vivre dans 
un temps bien plus reculé. 

Hérodote ne désigne point particulièrement Zo- 
roaslrc, mais il parle des mages, qu’il dit être plus 
attachés aux Mèdes qu’aux. Perses, leurs vainqueurs; 
il laisse voir qu’avant les Mèdes les protecteurs des 
mages étaient lesBactriens et les Ariens. 

Plutarque prétend que Zoroastre vivait cinq mille 
nas avant la guerre de Troie. Nous voyons dans 
Diogène Laerce qu’Hermodore lui donne la même 
antiquité, et que Xanthus Lydien ne plaee l’époque 
de sa vie que six cents ans avant la descente de 
ïerxès en Grèce. D'après Aristote les mages seraient 
plus anciens que les prêtres égyptiens; d’après Cléar- 
tjue de Solos, ils auraient devaneé les brahmanes. 
Ils seraient les pères des Juifs. D autres auteurs di¬ 
sent que Zoroastre naquit à Bactre ; qu il fut roi de 
ce pays, et qu’il eut de fréquents démêlés avec Ni¬ 
eras et Sémiramis. D’autres écrivains font vivre Zo¬ 
roastre cinq ou six mille ans avant Darius et Xer- 
sès. Justin, Moïse de Khoren, Arnobe, saint Au- 
pstin, toute l’ancienne église chrétienne, préten¬ 
daient que Zoroastre avait été le contemporain de 
Ninus et de Sémiramis, et qu’ainsi il avait vécu plus 
de deux mille cent ans av. J.-C. 

Ce n’a été que dans le xvni" siècle, sur les sup¬ 
positions d’Anquetil-Duperron elles interprétations 
p on en a tirées, qu’on est parvenu à rajeunir con¬ 
sidérablement Zoroastre. Zoroastre le contempo- 
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rain de Darius ! cela se peut-il ? Non, Et nous ne 
concevons pas le jugement arbitraire de quelques 
modernes, qui, loin de s’appuyer sur les aneienset 
la vérité, n’a pour base qu’un fatal esprit de système* 

Nous avons suivi jusqu’ici à regard des Persesia 
tradition arabe ; appuyons-nous maintenant sur les 
historiens grecs; car ils ne méritent pas le mépris 
que quelques Orientalistes modernes ontdéversé sur 
eux. On les accuse d’être crédules, d’aimer les fa¬ 
bles, et cependant ils sont beaucoup moins surna¬ 
turels, beaucoup moins incroyables que la plupart 
des nouveautés que des Orientalistes nous ont ap¬ 
portées, et dont nous les remercions toutefois, car 
elles ont aussi leur importance. 

Nous avons parlé de Sémïramis, nous avons parlé 
de l’Assyrie, dont la ville principale était B&bylone, 
Bien au-delà de cette ville, et au nord de flnde, 
était la Bacfriane; entre la Bactrîane et l’Assyrie, 
un peu au midi, était la Médie* La religion cleZo- 
roastre, d’après les traditions anciennes, traditions 
que nous croyons vraies, eut d'abord son siège 
dans la Bactriane et dans TA rie : de ces pays, elle 
passa chez les Modes, qui devinrent ses protecteurs 
les plus efficaces* Les Mèdes sont, à ce qu’on croît, 
les proches parents des Ariens, et peut-être ieursdes- 
cendants directs, c’est Hérodote qui nous l’apprend, 

ïl y avait un tout petit pays appelé la Pension 
le Persis; il était situé entre laMédie et l’Inde; ce 
pays subissait l’influence du brahmanisme* Les ha¬ 
bitants de îa Perse ou du Persis devinrent prêpon- 
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vranls en Asie : ils adoptèrent la croyance de ceux 
pils avaient vaincus; et la religion de Zoroastre 
avilit ainsi la leur. Il sembla dès-tors qu’elle 
liait née parmi eux bien qu'il en fût autrement, 
koastre ne pouvait d’ailleurs être îe contemporain 
je Darius, père de Xerxès, et nous le ferons re¬ 
marquer plus loin. 

LM «éiteM et les Perse*, d'après les historiens grers. 

Donnons maintenant, d’après les Grecs, le com¬ 
mencement de l’empire des Mèdes et de l’empire 
perse, et suivons surtout les développements de 
«et te d ern tèr e p uissan ce. 

Les Mèdes, peupla valeureux, prirent, sous des 
diefs habiles, de la prépondérance. À diverses re¬ 
prises ils luttèrent vaillamment contre les Assyriens* 
Plus tard, avec l’appui des Arabes, des habitants du 
l l ersis et des mccontenisde P Assyrie, ils parvinrent 
S’emparer de Babylone et de Ninive. Sardanapale, 
le roi de ces grandes villes, se voyant vaincu, se fit 
mourir dans les H amines d’un bûcher. C’était en 
HO av, J.-C. 

L’empire de Sémiramis se releva cependant, mais 
divisé, et il forma le royaume d’Assyrie et celui de 
Babylone. Les Mèdes formèrent de leur côté un état 
indépendant et libre sous la protection d’Àrbaee. 
Les Baciriens s’étaient joints à eux (770 av. J.-C.j. 
Hérodote dit : 

« Il y avait cinq cents ans (1) que les Assyriens 
fl) D'autres historiens parlent d'un intervalle infiniment plus 
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étaient les maîtres de la haute Asie, lorsque ta 
Mèdes commencèrent les premiers à se révolter. 
En combattant pour îa liberté contre les Assyrien* 
les Modes s’aguerrirent et parvinrent à secouer le j 
joug, et à se rendre indépendants ; les autres ju¬ 
tions les imitèrent. » 

Le vaste empire d’Assyrie étant rompu , ehaquÉ 
peuple se gouverna par ses propres lois. Mais voici, 
suivant Hérodote, comment ils retombèrent de non* 
veau, en Tannée 7i0 av. J.-C., sous la puissant 
d’un seul chef ; 

« Il y avait chez les Mèdes un sage nommé Déjûk 
ces; il était fils de Phraorte, Ce Déjocès , épris de i 
la royauté, s’y prit ainsi pour y parvenir : les Mèdes 1 
vivaient dispersés en des bourgades, Déjocès, m* 
sidéré depuis longtemps dans la sienne, y rendait 
k justice avec d'autant pins dezèleet d’application, 
que dans toute la Médie les lois étaient méprisées, 
et qu'il savait que ceux qui sont injustement oppri¬ 
més détestent l'injustice. Les habitants de sa bour¬ 
gade, témoins de ses mœurs, le choisirent pour juge. 
Déjocès, qui aspirait à la royauté, faisait paraître 
dans toutes ses actions de ia droiture et de la jus¬ 
tice. Cette conduite lui attira de grands éloges de la 
part de ses concitoyens. Les habitants des autres 
bourgades, jusqu'alors opprimés par d'injustes sen¬ 
tences, apprenant que Déjocès jugeait seul confor- j 
mément aux règles de l'équité, accoururent avec 
plaisir à son tribunal, et ne voulurent plus être jugé 
par d’autres que par lui. » 

La foule des clients augmentait toujours. Déjocès 
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, refusa dès-lors de monter sur son tribunal, se plai¬ 
gnant do ce qu’il était obligé de négliger ses propres 
.ïfMres pour aplanir les différends d’autrui. Les 
i brigandages et l’anarchie troublèrent les bourga¬ 
des. Les Modes s’assemblèrent alors; ils tinrent 
conseil sur leur état actuel. Les amis de Déjocès 
jparlèrent sur la nécessité de nommer un roi, et les 
Mèdes se laissèrent persuader. On délibéra sur le 
choix à faire, et tous les suffrages se réunirent en 
faveur de Déjocès : h Il fut élu roi, dit HérodoLe, 
<Tun consentement unanime (710 av. JL-C.). » 
Déjocès commanda qu’on lui construisît un pa¬ 
lais conforme a sa dignité, et qu on lui donnât des 
gardes pour la sûreté de sa personne. Il eut tout ce 
qu’il désirait. 

Il ordonna qu on lui bâtît une ville, et Bouta* es, 
avec ses sept * murs concentriques renfermés l’un 
1 f dans l’autre, et construits de manière que chaque 
« enceinte ne surpasse F enceinte suivante que de la 
i hauteur des créneaux *, s’éleva comme par en- 
hautement. Hérodote ajoute : 

* Les créneaux de la première sont peints en 

* blanc ,ceux de la seconde en noir, ceux de la troi- 
n sîème en pourpre , ceux de la quatrième en bleu, 

* ceux de la cinquième sont d’un rouge orangé . 

, vQuant aux deux dernières, les créneaux de l’une 

* sont argentés , et ceux de F autre dorés, » 

Déjocès se renferma dans son palais, institua un 

cérémonial imposant, et rendit sévèrement la justice. 

* Il avait dans ses États des émissaires qui veillaient 
| 'f sur les actions et les discours de ses sujets. » Hé- 
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rodote dit encore : <t Déjocès rassembla tous [es 
a Modes en un seul corps et régna sur eux* Celle 
« nation comprend plusieurs peuples, les Buses, les 
a Parétacénïens, les Struchates, les Arigantes, les 
« Budiens, les Mages* w 

Ces Mages ne peuvent être que les premiers con¬ 
vertis à la religion de Zoroastre, ou plutôt les Bac- 
triens et les Ariens* 

Déjocès mourut après un règne de 53 ans* Son 
fils Pu a aorte lui succéda* Il était ambitieux : il at¬ 
taqua et soumis les Perses, ou habitants du Peim 
Ayant ainsi augmenté ses forces, il marcha de con¬ 
quêtes en conquêtes. Mais il alla se briser contre 
Ninive. Il avait régné 22 ans. 

Ctaxares, son fils et son successeur, leva de 
nombreuses troupes et marcha contre Ninive i il 
allait venger la mort de son père. Pendant qu'il en 
faisait le siège, il fut assailli par une armée de Scy¬ 
thes, qui le culbutèrent et le vainquirent ( G5Sav. 
J*-C*).Ces Scythes s'étendirent sur l'Asie comme une 
mer, et la tinrent, au dire d'Hérodote, vingt-huit 
ans sous leur domination* « Ils ruinèrent! put, dit 
a le même auteur, par leur violence et leur négîî- 
« gence* » Mais leurs désordres les perdirent . Cyaia- 
resetlesMèdesse relevèrent : les Scythes furent re¬ 
poussés, dispersés, détruits. Enfin, Ninive fut prise 
et l’Assyrie ravagée* Cyaxares mourut après avoir 
exercé l'autorité pendant quarante ans, 

w àstyage* son fils, lui succéda (595 av. J.-C.}. 
« Il naquit à ce prince une fille qu'il nomma Man- 
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i daue. » Hérodote ajoute qu'Astyage fit un songe, 
iju’il consulta les Mages, et qu’il en reçu des expli¬ 
citons qui lui inspirèrent quelque crainte du côté 
de l'enfant qui naîtrait un jour de sa fille. 

Astyage ne voulut pas marier Man dan e avec un 
aède-, « mais il lui fit épouser, dit Hérodote, un 
, Perse nommé Cambyse, qu’il connaissait pour un 
« homme d’une grande maison et de mœurs douces 
tel tranquilles, parce qu’il le regardait comme 
. bien inférieur è un Mède de médiocre condi- 
ition.» 

Le mariage était accompli ; les époux s étaient 
retirés dans le Persis.Astyage eut un autre songe. Les 
liages, qu’il consulta de nouveau, lui dirent que 
l'enfant que sa fille portait en son sein régnerait à 
sa place. Astyage eut peur, appela, sous divers pré¬ 
textes , sa fille enceinte auprès de lui. Dès quelle 
eut mit au monde son enfant, Astyage, au lieu de 
l’envoyer en nourrice, le remit à Harpage, son pa¬ 
rent, qui l’emporta dans sa maison. Celui-ci avait 
l’ordre de faire mourir le nouveau-né; mais il n’en 
eut pas le courage 

Harpage manda auprès de lui Mîtradate, l’un des 
bouviers et bergers du roi. 11 lui donna l’enfant en 
lui disant : « Astyage te commande de prendre cet 
(v enfant et de l’exposer sur la montagne la plus dé- 

a serte, afin qu’il périsse promptement.Il veut 

« encore que je sache par moi-mëme si tu as exposé 
u cet enfant. Aussitôt Mîtradate prit l’enfant et re- 
i tourna dans sa cabane par le même chemin.Tandis 
i qu’il allait à la ville, sa femme, qui n’attendait de 
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« jour en jour que le moment d’accoucher, mit au 
« monde un fils, par une permission particulière 
« des dieux, » (Hérodote.) 

Mitra date étant arrivé auprès de son épouse, ils 
s’éclairent réciproquement. Le berger avait eu, en 
route, sur des indices, quelque soupçon de la vé¬ 
rité, quand un domestique vint lui confirmer que 
Tenfaot qu’on lui avait remis était vraiment celui 
do Mandane. Mitradate et son épouse étaient tristes : 
le mari ne savait que faire, Spaco, sa femme, lui dit 
qu’îl ne fallait pas faire mourir cet enfant. N ayant 
pu décider Mitradate, elle ajouta : 

te Fais au moins ce que je vais te dire : je suis ac¬ 
couchée (Fun enfant mort, vas le porter sur la mon¬ 
tagne et nourrissons celui de la fille d’Astyagc, 
comme s 5 il était à nous. Par ce moyen, on ne pouro 
te convaincre d avoir offensé tes maîtres, et nous 
aurons pris un bon parti : notre enlant mort aura 
une sépulture royale, et celui qui reste ne perdra 
pas la vie... Le bouvier sentit que, dans cette con¬ 
joncture, sa femme avait raison, et sur-le-champ il : 
suivit son conseil. 11 lui remet l’en faut qui! avait 
apporté pour le faire mourir, prend le sien qui était 
mort, le met dans le berceau du jeune prince avec 
tous ses ornements, et va l’exposer sur la montagne ; 
la plus déserte. » (Hérodote.) 

Trois jours après, Mitradate se rend chez Har- i 
page; il lui dit qu’il était prêt à montrer le corps 
mort de l’enfant. Harpage envoie ses gardes, et fait 
donner la sépulture au fils du bouvier, que l'on prit 
sans difficulté pour le jeune prince. Pendant cc 
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Mips, Spaco soignait le tilsde Mandane el du l'erse 
üunbyse. Cel enfant grandissait. Il fut connu dans 
la suite sous le nom de Cyrus. 


Cynii»- 


Le jeune Cyrus était intrépide, plein d’intelligence. 
Dans ses jeux avec ses jeunes camarades, il mar¬ 
iait toujours à leur tête : ceux-ci le proclamaient 

souvent leur chef, leur roi. 

On rapporte que, dans ses jeux, le prétendu (ils 
I Ju bouvier, avait maltraité le fils d un noble; que le 
noble s’en plaignit au roi; que le roi manda le petit 
Cyrus, qu’il réprimanda; que l'enfant répondit si 
noblement que le roi eu fut surpris, et que, dès lors, 
il soupçonna une partie de la vérité... Cette vérité, 
il la connut bientôt entièrement. Alors il blâma 
Harpage de ce qu’il s’était mal acquitté de la com¬ 
mission dont il l'avait chargé. Mais il feignit et parut 
æ réjouir de ce que le jeune prince était encore 
«ivant. Un peu après, le roi dit a Harpage : <i hn- 

, voyez-moi votre fils pour tenir compagnie au jeune 
.prince nouvellement arrivé, et ne manquez pas 
< de venir souper avec moi. » (Hérodote.) 

Harpage envoya son fils au palais du roi. 

Dès qu’il y fut arrivé, « Astyage, dit Hérodote, 

« le fit égorger; on le coupa ensuite par morceaux, 
. dont les uns furent rôtis et les autres bouillis; ou 
* les apprêta de diverses manières, et on tint le tout 
» prêt pour être servi... L'heure du repas etau. 
.venue, les convives s’y rendirent, el Harpage 
« avec eux. On servit à Astyage et aux autres sei- 
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« gneurs du mouton f et h Harpage le corps de son 

* fils, excepté la tête et les extrémités des mainseï 
« des piedsLorsqu'il parut avoir assez man^ê, 

* le roi lui demanda s'il était coulent de ce repas! 
« — Très content, lui répondit Harpage* » Aussitôt 
on lui montra les restes de son fils* Harpage secon* 
tint, et dît que tout ce que faisait son roi lui était 
agréable. H se retira en emportant les os et les chairs 
cuites de son fils pour leur donner la sépulture: 
et son cœur criait vengeance* 

Àstyage consulta de nouveau les Mages pour sa* 
voir ce qu'il avait à faire relativement à son petit-fili. 
Ils lui répondirent que l'enfant avait été élu roi par 
les enfants du village qui Tarait vu grandir; qui! 
avait régné sur eux, etqu'ainsi le songe avait eu son 
accomplissement : cpTtl n’y avait donc plus rien à 
craindre* 

De nouveau pressés de répondre sans détour, les 
Mages ajoutèrent : 

« Seigneur, la stabilité et la prospérité de vûlre 
règne nous importent beaucoup. Car, enfin, la pais¬ 
sance souveraine venant à tomber à cet enfant, qui 
est Perse, passerait a une autre nation ; et les Perses, 
nous regardant comme des étrangers, n’aurai eut 
pour nous aucune considération et nous traiteraient 
en esclaves. Mais vous, seigneur, qui êtes notre 
compatriote, tant que vous occuperez le trône, vous 
nous comblerez de faveurs, et nous régnerons en 
partie avec vous. Ainsi, notre intérêt nous oblige,à 
tous égards, h pourvoir à votre sûreté et à celle de 
I empire. Si nous pressentions maintenant quelque 
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jauger, nous aurions grand soin de vous en avertir; 
ps puisque l’issue de votre songe est frivole, nous 
m rassurons, et nous vous exhortons à vous tran¬ 
quilliser de même ; éloignez de vous cet enfant et 
tenvoyez-le en Perse à ceux dont il tient le jour* » 


-Hérodote.) 

Ou voit par les paroles ci-dessus, tirées d’Héro- 
pe, que les Mages, prêtres de la religion de lo~ 
joastre, étaient avec lesMèdes, et qu’ils considéraient 
b Perses comme leurs ennemis; enfin, comme 
d’une autre religion que la leur. Comment a- 
m pu faire d’un roi Perse, du père de Xerxès, le 
protecteur du inagisme naissant? C’est là mal étu¬ 
dier et mal rendre Vhîstoire. 

Àstyage manda Cyrus, lui dit que ses parents 
tfoient autres qull les croyait, et il le fit partir pour 
4 Perse bien escorté. En route, Cyms reçut des re¬ 
lations ; il connut le mystère de sa naissance. En 
urivant auprès de Cambyse et de Mandane, il se fit 
connaître ; ceux-ci P embrassèrent et le reçurent 
aec une joie inexprimable : ils le croyaient mort 
jaiurellement peu de jours après sa naissance, ainsi 
^ii’on le leur avait dit. 

Cyrus, parvenu à l T &ge viril, étonna par ses hautes 


qualités* 

Harpage, resté a Ecbatanes, conspirait contre Âs- 
jtjage. lï voulait se venger; il employait tous les 
moyens pour tourner le cœur des grands vers le 
jeune Cyrus, avec lequel 11 entretenait des relations 
[fûmes. 

! Cyrus convoqua les principales tribus des Perses; 
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« savoir : les Pasargades, les Maraphiens et les Mas- 
« piens. Les Pasargades sont les plus illustres ; h 
« Àchémémdes, d'où descendent les rois de Perse, 
a en sont une branche. Les Panthialéens, les Déru 
« siéens, les Germaniens, sont tous laboureurs. Les 
* autres, savoir : les Dacns, les Mardes, les Dropi- 
« ques et les Salariions sont nomades t et ne s’oc- 

eu pont que de leurs troupeaux. » (Hérodote.) 

Cyrus donna des festins à tous ces peuples et \m 
promit de les retirer de leurs travaux pénibles, et 
de les faire jouir d'une condition plus douce et plus 
heureuse. On remarque ces mots dans l’une de ses 
harangues : 

« Devenez donc libres en m’obéissant, car il sera* 
« ble que je sots né, par un effet particulier de la 
« bonté des dieux, pour vous faire jouir de ces avau- 
« tages; et d'ailleurs, je ne vous crois nullement in* 
c férieurs aux Mèdes, soit dans ce qui concerne la 
« guerre, soit en toute autre chose. Secouez doue 
« au plus tôt le joug sous lequel Àstyage voua tient 
« asservis. » (Hérodote.) 

Les Perses se soulevèrent à la voix de Cyrus, el 
marchèrent vers Ecbatanes, Àstyage, ayant fiât 
prendre les armes aux Mèdes, en composa une nom* 
breuse armée à laquelle il donna pour chef Harpage, 
son ennemi secret. Les deux peuples, s’étant ren* 
contrés, en vinrent aux mains, et les Perses triom¬ 
phèrent sans peine. Dès qu’Àstyage eut appris cette 
déroute il fit mettre en croix les Mages qui lui 
avaient conseillé de renvoyer Cyrus. Il leva ensuite 
tout ce qui! put de Mèdes, marcha en personne 
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a11l lre Cyrus et Harpage ; leur livra bataille ; mais il 
i [ut vaincu et tomba entre les mains de ses ennemis. 
Harpage rappela au roi déchu l’abominable repas 
q U ’il lui avait fait servir, et s’en vengea par d’amères 
rJÉsries. 

Astyage perdit la couronne après avoir régné 
mtc-cinq ans. Cyrus r4pa(5Güav , J.-€.)XesMèdes 
! passèrent sous la domination desFerses, qui nepou- 
paient les traiter en ennemis, vu que ces Metles 
^ieat eux-mêmes désiré la chute d T un roi qui s e- 
. lait fait détester. 

Outre le récit d’Hérodotfc que fai suivi, il y a deux 
salves histoires de Cyrus, ce sont celle de Ctésms et 
celle de Xéftophom Celui-ci traite, d’une manière 
simple et naturelle, dePenfancéde Cyrus et des voies 
qu'il prit pour arriver^ T empire. Sur ce point, il 
peut être, à quelques égards, préféré k Hérodote. 
Ms la suite de son récit, maïs les aventures et les 
raisonnements qu’il prête à son héros, sont d un vrai 
romanesque, et, tout considéré, j’ai dû adapter la 
narration d’Hérodote. Hérodote nous fait concevoir 
sans effort comment ïa Média eut des relations avec 
les Bactriens; comment elle devint un royaume, 
comment les Mages se trouvaient en son sein et lui 
étaient attachés; pourquoi les Mages redoutaient 
3es Perses , dont la croyance n était pas la lein • 
comment enfin les Perses se substituèrent aux Modes 
vi parvinrent u lu toute-puissance. Tout cela n’est 
point sans importance. 

Les sujets de Cyrus, avant d’avoir envahi la Médie. 
vivaient sobrement dans la Perse, ou le Porsis, petit 
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pays très éloigné, montagneux, rude. Ces Perses se 
livraient au labourage, etàlagarde des troupeaux, 
ainsi que les Arabes : ils ignoraient le luxe. C&s ! 
hommes apportèrent à Ecbatanes leur énergie et i 
leur simplicité ; les Mèdes, en se mêlant à eux, se 
retrempèrent, se fortifièrent. Les institutions des 
vaincus furent respectées; la religion des Muge* 
p ré va lut; le costume des Modes, ain si que k p j u pan 
de leurs usages, devint celui des Perses. 

Astyage, le roi détrôné, était, suivant Hérodote, 1 
le beau-frère de Cbésus, roi de Lydie, pays sur le- ; 
quel avait régné, au temps de la guerre de Troie, 
le brave Surpédon. Ce Crésus, auquel Solon avait 
lait visite, possédait des richesses immenses; etce* 
pendant il ne manquait pas de bravoure. Il leva une 
armée , il s’attacha , autant qui! le put, les Grecs 
habitants des villes de l’Ionie. 11 se mit en marche 
dans l’espoir de venger Astÿàge, et sans doute aussi 
pour agrandir sa puissance, s’il Je pouvait. Il passe 
des fleuves, il prend des villes : de leurs habitants, 
il fait des esclaves. 

C'y ru», roi de Pcraev 9vi guerre». 

L’empire des Perses commence ici. 

Cyrus rassemble son armée, marche au devant du 
Crésus. Ces deux chefs et leurs troupes se micoib 
trent, se combattent : l'avantage reste du côté des 
Perses* Crésus recule en appelant k son secours lus 
Égyptiens et les Babyloniens. Mais Cyrus le suit de 
près, et va enfin camper devant Sardes, la capitale 
de son adversaire; un nouveau combat se livre dans 
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a plaine; les Lydiens sont forcés de se réfugier 
L s les murs de Sardes, où les Perses les assiègent, 
jades succombe après quatorze jours de siège; 
CyniB la livre au pillage (548 av. J.-C.) : Crésus 
mmba vivant entre les mains des Perses, qui le me¬ 
nèrent devant Cyrus. 

«Celui-ci, dit Hérodote, te fit monter, chargé de 
itrs et entouré de quatorze jeunes Lydiens, sur un 
-rond bûcher dressé exprès, soit pour sacrifier à 
Quelques dieux ces prémices de la victoire, soit pour 
accomplir un vœu, soit enfin pour éprouver si Grésils, 
dont ou vantait la piété, serait garanti des «animes 
par quelque divinité. » 

Sur le bûclier, Crésus se rappela les paroles de 
Jalon; il comprit alors que l’homme, dans toutes 
Iîs conditions de la vie, doit être modeste; qu’il 11 e 
doit point compter sur un bonheur inaltérable, et 
ail s’écria avec exaltation : Solon 1 Solon I Solon 1 

Cyrus, frappé de ce nom, fit demander par ses m- 
Mprèles quel était celui qu’on invoquait ainsi. Crésus 
parla de Solon et des sages conseils que, dans un 
lerups meilleurs il en avait reçus, sans vouloir y ajou¬ 
ter foi. Le roi des Perses se mita réfléchir : il pensa 
queloule puissance est périssable, et se relâcha de sa 
rigueur envers le roi de Sardes et ses compagnons 
d'infortune. Le bûcher fut éteint, quinze victimes 
lurent sauvées. Crésus eut, des ce jour, a suivre Cy - 
rus dans toutes ses expéditions; et Sardes et la Lydie 
ippartinrent aux Perses, qui furent de dangereux 
voisins pour ïcs Grecs» 

Beaucoup de Lydiens s’enfuirent de leur pays. 
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prirent le nom de Tyrrhémeus, d’un Tyrrhénus qui 
les conduisait, et allèrent fonder des villes en Qm- 
brîe, sur les côtes de l'Italie, à ce que prétend Héro¬ 
dote; mais, pour moi, j'ai une autre opinion sur l’o¬ 
rigine des Tyrrhénîens de ['Italie, dont je parlerai 
ailleurs, et que je croîs plutôt originaires de Tyr 
que de toute autre contrée* 

Les villes grecques de PAsie-Mineuro, Milei, 
Myonte, Pryène, Éphùse, Colophon, Lébédos,Té4& 
Clazomène t Phocée , Smyrne, Érythres, Cym 
Néon-Tichos, Larisses, etc,, qui avaient soutenu 
Crésus malgré les représentations du roi de Perse, 
voulurent faire leur soumission; mais Cyrus, dans 
sa colère, les repoussa : il y eut une seule exception 
en faveur de Milet. Ces villes ne pensèrent plus alors 
qu’à se fort! lier, et appelèrent le secours de ïa Grèc<?. 
La haine des Perses et des Grecs part de là; qu'üfi 
remarque bien ce point important, 

Cyms donna le gouvernement de Sardes à Tu- 
bal us, envoya en Perse les trésors de Crésus et des 
autres Lydiens, et remit à Harpage le soin de châtier 
et de soumettre les villes grecqnesde l'Asie-Minern 
Pour lui, il marcha vers l'Asie-Supérieure. U soumit 
en passant la grande Phrygie, la Palestine, h Syrie, 
quelques peuplades arabes, laCappadoce; força 1É- 
gvpte à lui payer tribut: et partout il levait des 
troupes. Il arriva en tin devant üabykme: Il vainquis 
l'armée qui lui fut opposée, et commença les ope¬ 
rations du siège. Après de longs 1 nivaux de terras¬ 
sements et de digues, qui lui permirent de détourner 
les eaux de l'Euphrate, il fit passer son armée dans 
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CYRÜ5* SES CONQUÊTES. 

fe lit desséché du fleuve, pénétra dans la ville et s'en 
rendit maître {538ans av. II donna la liberté 

m juifs que Nabuchodonosor y avait amenés cap¬ 
tifs. 

Après qu'il eut subjugué cette nation et réglé les 
affaires de ses États, it marcha contre les Message tes, 
nation scythique ; mais son entreprise eut des chances 
diverses, et il périt enfin dans un combat, loin d’Eo 
batanes, sa capitale : il avait régné vingt-neuf ans, 

Cyaxares est l’Àssuérus du temps de Tobie, As- 
lyage est PAssuérus qui épousa Esther. Pour Cyrus, 
nous le répétons, il fut le libérateur des juifs captifs 
à Babylone. Ce fut sous lui que les royaumes de 
Nmive, de Babylone, tous deux composés d'Assy- 
riens, et le royaume des Mèdes, tombèrent sous la 
même autorité, et quais formèrent, avec différents 
attires États, la monarchie des Perses, la plus éten¬ 
due de toutes celles qu’on avait connues jusque-là, 
La puissance des Assyriens avait été grande, celle 
des Perses le fut davantage, 

CambyAC, Bis de f y ru», 

Cambyse, fils de Cyrus, monta sur le trône à la 
mort de son père (529 av. Il porta ses armes 

dans rÈthiopic; soumit les Égyptiens qui venaient 
de perdre leur roi Amasis, et étendit ses États, 
Cambyse fut un tyran des plus farouches, îî épousa 
ses deux sœurs, et tua finie avec la plus grande 
brutalité. Craignant que son frère Smerdis ne s'em¬ 
parât du trône pendant son absence, il ordonna sa 
mort, et ce prince fut secrètement égorgé, Cambyse 
T ni. 10 
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se livra à toutes les orgies, a toutes les cruàfctés 
qu’il put imaginer. Sa barbarie ne lut porta pas 
bonheur; il apprit bientôt que son trône lui avait 
été ravi, Il voulut retourner en toute Mte dans sa 
capitale, mais il fit une chute de cheval qui causa 
sa mort. Il avait régné six ans, U ne laissait point 
d’enfants. 

§incrdfM, le mAgc* 

L'usurpateur du trône du barbare Cambyse était 
un mage nommé Smerdîs foââ av. L-C.J. À l'aide 
de ce nom et de certains traits de sa figure, Ü avait 
réussi à se faire passer pour le Smerdis frère du 
roi. 11 régna sept mois paisiblement. 

« Pendant ce temps, dit Hérodote, il combla tom 
« scs siijets de bienfaits / de sorte qu’a près sa mort 
u il fut regretté de toute l’Asie , excepté des Per- 
« ses. » On voit constamment que les Perses étaient 
tes ennemis des mages* 

Ayant découvert, par des moyens divers, que! 
était en réalité le roi régnant, sept seigneurs per- 
s es . Ota ne s , As pathjneS, Gobïuàs , Int api i kb s e , 
Mégabyse, Hïdarnès et Darius, se liguent entre 
eux, délibèrent secrètement, pénètrent clans le pa¬ 
lais sous prétexte qu’ils ont à parler au roi, et re¬ 
gorgent. Iis frappèrent également les gardes, les 
eunuques, les mages qui avaient voulu le défendre. 

« Les Perses, dit Hérodote, instruits do l’action 
des sept conjures , et de la fourberie des mages, 
crurent, devoir les imiter; et, mettant l’épée h la 
main, if* tuèrent Oms (es mages qu'ils rencontre vent. 
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DISCOURS DES SEPT CONJURÉS* H>3 

dsi la nuit n’eût arrêté le carnage, il ne s’en serait 
pas échappé un seul. 

« Les Perses célèbrent, avec beaucoup de solen¬ 
nité, celle journée : cette fête, l’une de leurs plus 
grandes, s'appelle Magophonie (massacre des ma- 
ges). Ce jour là, il n’est pas permis aux mages de 
paraître en public, ils restent chez eux. » 

On voit encore, par les paroles ci-dessus d’Héro¬ 
dote, qull s’en fallait de beaucoup que les Perses 
et Darius fussent les protecteurs des mages. 

Cinq jours après la mort de Smerdîs, les sept 
conjurés tinrent conseil sur ce qu’ils avaient à faire 
pour l'institution d’un nouveau gouvernement. 
Otaxbs parla le premier,et proposa de ne plus con¬ 
fier la direction des affaires à la volonté d’un seul 
homme. 

« Vous savez, dit-il, à quel point d’insolence en 
! « était venu Cambyse, et vous avez éprouvé vous- 
n mêmes celle du mage. Comment, en effet, la mo- 
« narchie pourrait-elle être uu bon gouvernement ? 
« Le monarque fait ce qu’il veut, sans rendre 
j « de compte de sa conduite : l’homme le plus ver- 
< lueux, élevé à cette haute dignité, perdrait bîen- 
! « lot toutes ses bonnes qualités... Un tyran devrait 
« être exempt d’envie, du moins parce qu’il jouit de 
i toutes sortes de biens; mais c’est le contraire, et 
« ses sujets ne le savent que trop par expérience. 

Il hait les plus honnêtes gens:... il n’est bien 
a qu’avec les méchants. 11 prête l’orèille à la caïom- 
«i nie; il accueille les délateurs...11 renverse les lois 
« de la patrie : il attaque l'honneur des femmes et 
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ft faitmourirqui bon luisemblo^awso&smwauctt^ 
ff formalité II iven est pas de même du gouverne- 
« ment démocratique,,. Je suis donc d’avis d’abolir 
« le gouvernement monarchique, et d’établir le nie 
« mocbatïqije . parce que tout $û trouve dam k 
« peuple. » ( Hérodote.) 

Mégabyse parla le second, et conseilla d’instituer 
F oligarchie : 

ff Bien, dit-iî, de plus insensé et de plus insolent 
« qu’une multitude pernicieuse; en voulant éviter 
« rînsolencc d’un tyran, on tombe sous la tyrannie 

* d’un peuple effréné. Y a-t-il rien de plus'ïnsup- 
« portable? Si un roi forme quelque entreprise, c’est 

* avec connaissance. Le peuple, au contraire , na 
<ï ni intelligence, ni raison. Eh!comment enaurüit- 
ft il f lui qui n'a jamais reçu aucune instruction, et qui 
« ne connaît ni le beau et l'honnête, ni le décent?.,. 
a Puissent les ennemis des Perses user de la démô- 
« eratie ? Pour nous, faisons choix des hommes les 
a plus vertueux ; mettons leur la puissance entre 
a les mains ; fions serons nous-mêmes du nombre ; 
« et, selon toute apparence, des hommes sages H 
« éclairés ne donneront que d’excellents conseils.» 
(Hérodote.) 

Darius parla le troisième, et s’exprima en ces 
termes : 

« L’avis de Mégabyse contre la démocratie me 
a paraît juste et plein de sens;-il n T en est pas de 
« même de ce qu’il a avancé en faveur de Foli- 
« garchie... Il est constant qu'il n’y a rien de mcii- 
« leur que le gouvernement d'un seul homme , 
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« quand il est homme de bien . Un tel homme ne 
t peut manquer de gouverner ses sujets d'une ma- 
c nîère irrépréhensible* Les délibérations sont se- 
« crêtes ; les ennemis n'en ont aucune connais- 
«sanee* 11 n’en est pas ainsi de l’oligarchie : ce 

# gouvernement étant composé de plusieurs per- 
v sonnes, chacun veut primer* chacun veut que son 
« opinion prévale; de là des haines réciproques et 
« des séditions; des séditions on passe aux meur- 
i très, et des meurtres on revient ordinairement à 
i la monarchie* Cela prouve combien le gouverne- 
ï ment d'un seul est préférable à celui de plusieurs. 
i D'un autre côté, quand le peuple commande, il 
*est impossible qu'il ne s’introduise beaucoup de 
t désordres dans un État- La corruption, une fois 
i établie dans la République, ne produit point de 
« haines entre les méchants : elle les unit au con- 
« traire par les liens d’une étroite amitié; car ceux 

* qui perdent l’État agissent de concert et se sou- 
« tiennent mutuellement. 11$ continuent toujours à 
« faire le mal, jusqu’à ee qu'il s'élève quelque grand 
« personnage qui les réprime, en prenant autorité 
« sur le peuple..* Je conclus qu’il faut nous en tenir 
« au gouvernement d'un seul : d’ailleurs on ne doit 
« point renverser les lois de la patrie lorsqu’elles 
« sont sages ; cela serait dangereux. » (Hérodote.) 

Telles furent les trois opinions émises. La der¬ 
nière obtînt l’assentiment des quatre seigneurs qui 
n'avaîent pas encore opiné; et l'avis de Darius pré¬ 
valut. 

Le roi devait être choisi parmi les sept; mais 
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Otanes, lui qui le premier avait formé le projet de 
détrôner le mage, 11 e voulut point entrer en con¬ 
currence avec eux, et demanda seulement pour lui 
et sa famille la faveur de jouir de lu liberté et de 
l'indépendance ; ce qui lui fut accordé par tes six 
autres seigneurs. 

Des conventions furent laites entre les six com¬ 
pétiteurs; le roi, quel qu'il fût, ne devait prendre 
femme que dans la maison de l’un de ceux qui 
avaient concouru à détrôner le mage. Il fut enfin 
décidé de quelle manière le sort ferait connaître 
celui d'entre les six qui était appelé à régner sur 1rs 
peuples, Darius, lui qui avait parlé en faveur du 
pouvoir absolu, et pour cause, employa toutes les 
ressources de son esprit et mit à contribution le 
génie de son écuyer, qui ne fut pas le moins fer¬ 
tile en découvertes ingénieuses. Je n'entrerai pas 
dans les détails; que Ton sache seulement que le 
lendemain matin le cheval de Darius hennit le pre¬ 
mier, et que cela devaiL obliger les cinq autres con¬ 
currents à se prosterner devant leur heureux rival; 
ce qulîs ne manquèrent pas de faire. Darius fui 
donc reconnu roi. 

Diirlei'i, AU trUyAtnMpc. 

<* Darius, fils d'Hystaspe, fut proclamé roi, dit Hé¬ 
rodote, et tous les peuples de l’Asie, qui avalent 
été subjugués par Cyrus, et ensuite par Cambyse, 
lui furent soumis, excepté les Arabes. Ceux-cï,en 
effet, n’ont jamais été esclaves des Perses, mais leurs 
alliés, » 
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DARIUS* ÉTENDUE DE SON EMPIRE. 

Darius, monté sur le trône en 522 avant Jésus- 
Clirist, épousa Atosse et Artyslonc, filles de Cyrus ; 
ponnys, fille de Smerdis. frère de Cambysc. ÇlPhé- 
dvnie', fille d’Otanes. Son autorité étant affermie, 
il se lit dresser une statue équestre. C’était là violer 
de la manière la plus manifeste les lois de Zoroas- 
tre, puisqu'elles proscrivaient également les statues 
et les quadruples mariages, Mais, qu’on le remar¬ 
que, les rois de Perse 11 e prirent de la religion que 
1 C (i qui pouvait favoriser leur puissance, leurs pen¬ 
chants , leurs désirs. Darius partagea ses Etals 
eu vingt gouvernements ou satrapies ; régla les int- 
nùts, et chaque province de l’empire dut lui fournir 
un tribut déterminé et forcé, ce qui mécontenta les 
Perses, vu qu’avant ce règne les rois n’avaient reçu 
i que des dons gratuits. Les charges s’étant alourdies, 
les Perses dirent que Darius était un marc/iand. 

Les peuples qui composaient ces vingt gouver¬ 
nements; ces peuples qui couvraient toute 1 Asie 
et une partie de l'Afrique, étaient les Ioniens, les 
Éoliens, les Cariens, les Lvcicns, les Lydiens, les 
Phrygiens, IesThraces d’Asie, les Syriens, ceux de 
la Phénicie, de (a Palestine, les Egyptiens, les Ly- 
hiens, les Babyloniens, les Assyriens, les Caspiens, 

| les Bactriens, les Modes, les Arméniens, les Sog- 
diens, les Partîtes, les Saces, les Ariens, les In¬ 
diens, les Arabes et beaucoup d’autres. Ils payaient 
le tribut à Darius, soit en argent, soi ton or, soit en 
chevaux ou de toute autre manière. On n’avait ja¬ 
mais vu jusque-là un empire aussi puissant que 
celui de ce monarque. 
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Les rois modes avaient fait leur capitale d'Ecba- 
lanes: mais Cyrus eut quatre capitales, une ponr 
chaque saison de l'année; ce furent, outre Echa- 
tanes, Suses, Persépolis et BabyJonc. 

Rabylone se révolta; Darius eut à en faire le 
siège, et il en triompha (510 av. J.-C. ). Il se diri¬ 
gea ensuite vers d’autres lieux avec une armée de 
six cent mille homme . 

Il passe le Bosphore, conquiert la Thrace, et il 
elève partout sur son passage des colonnes à sa 
louange : il entre dans la Scythie.—Venger Cyrus, 
et surtout soumettre ce pays, était le but de son 
expédition. Il avance, les Scythes reculent; il avance 
encore, les Scythes s’enfoncent toujours plus avant 
dans leurs déserts; ils ne laissent que la dévastation 
derrière eux. L armée de Darius manque de vivres; 
les maladies lu déciment; le roi des Perses com¬ 
prend alors la taetiqne de ses ennemis : il recule i 
son tour. Les Scythes le poursuivent. Darius parvient 
enfin à regagner la Thrace ; il passe de là à Sardes, 
de Sardes à Suses. Il avait toutefois laissé des trou¬ 
pes dans les pays eonquîs; dans la Thrace et la Ma- 
cédoine. 
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! Artapherne, le gouverneur de Sardes, avait de 
fréquenta démêlés avec les villes de P Ionie, qui ne 
pouvaient s’habituer à vivre dans 3a dépendance* 
Les combats recommençaient sans cesse, mais la 
puissance perse écrasait toujours ces colons grecs* 
L'un des chefs de Tune de ces villes, Àristagoras 
de Milet, se rendit à Sparte et demanda des secours; 
ce fut en vain * il passa dès-lors a Athènes, et il lut 
la plus heureux. Les Athéniens se rappelèrent que 
les Ioniens étaient Grecs; d’autre part ils avaient à 
se plaindre des Perses, qui voulaient leur imposer 
Hippias, qu'ils avaient chassé, et qui intriguait con¬ 
stamment contre sa patrie* Aussi envoyèrent-ils le 
secours qu’on leur demandait (505 av J.-C*)- Unis 
aux Ioniens, les Athéniens surprirent la ville de 
Sardes, la pillèrent, la brûlèrent, et firent ensuite 
une prompte retraite*Darius, ayant appris cette nou¬ 
velle, en fut outré, et jura de se venger des Athé¬ 
niens (50V av. J*-C*). 
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Mardonius, gendre de Darius, étant resté en Eu¬ 
rope, subjugua ceux d’entre les Thraces et les Ma¬ 
cédoniens qui avaient jusque-là conservé leur indé¬ 
pendance. 

Darius envoya des hérauts ou ambassadeurs dans 
les divers États de Ja Grèce, pour demander la terre 
et Veau ; c’est-à-dire une soumission entière à son 
autorité. Plusieurs peuples se soumirent , et entre 
autres les Éginètes, voisins des Athéniens, ils de¬ 
vaient en être punis. Demande, P un des deux rois 
de Sparte, fut chassé par son collègue et ses conci¬ 
toyens, qui avaient à se plaindre de lui, et il passa 
chez les Perses, ainsi que Pavait fait Hippias. Ces 
deux chefs détrônés poussaient à Passorvisseinent 
de leurs patries. Le héraut qui était allé à Athènes 
demander la ferre et Veau, au nom du grand roi, fut 
jeté dans un puits. 

L’expédition commence (496 av. Datis et 

Àrtapherne, généraux de Darius, conduisent une 
armée de six cent mille hommes t et une Hotte com¬ 
posée de six cents vaisseaux ; pendant que Mardo- 
nius les attendait en Europe. Ils avaient ordre de 
brûler Erétrie et Athènes. Cette armée répandait la 
terreur sur son passage. Erétrie trahie par les 
hommes les plus riches et les plus puissants, fut 
prise, pillée et brûlée ; ses habitants furent réduits 
en esclavage. Les Ferres réservaient à Athènes le 
môme sort. Étant arrivés sur les côtes de PÀtiiqne, 
Hippias les fil débarquer h Marathon. Les Perses 
foulaient le sol de la Grèee. Le bruit s’en était ré¬ 
pandu : les Athéniens y arrivèrent en toute hâte; 
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bataiuæ de marathon. 
jültiade les commandait avec plusieurs autres gé¬ 
néraux (490 av.L-C.J. 

Les deux armées ennemies se rangèrent en ba- 
laille. D’entre tous les alliés des Athéniens, les Pla¬ 
ins seuls arrivèrent assez tOt pour prendre part à 
cette première lutte des Grecs contre les Perses. 
Les uns étaient une poignée d’hommes, les autres 
des multitudes. Les deux armées étaient donc en 
présence et peu éloignées l’une de 1 autre. 

«Les Athéniens, dit Hérodote, franchirent en 
, courant cet espace. Les Perses, les voyant accou¬ 
rir, se disposèrent à les recevoir; mais renia r- 
k quant que, malgré leur petit nombre et le défaut 
» de cavalerie et de gens de traits, ils se pressaient 
, dans leur marche, ils les prirent pour des insensés 
«qui couraient A une mort certaine. Les Barbares 
« (les Perses J s’en faisaient cette idée; niais les Athé¬ 
niens les ayant joints, leurs rangs serrés, lireul 
„ dos actions mémo raides. Ce sont, autant que nous 
* avons pu ie savoir, les premiers de tous les Grecs 
« qui aient été à l’ennemi en courant, qui aient cn- 
« visagé sans effroi l'habillement des Mèdes, et qui 
« aient soutenu la vue de leurs soldats, quoiqtu 
u jusqu’alors le seul nom de Mùde eût inspiré de 
tt ia terreur uux Grecs. 

« Après un combat long et opiniâtre, les Perses 
« et les Sa ces, qui composaient le centre de l’armée 
« ennemie, enfoncèrent celui des Athéniens, etpro- 
« filant de leur avantage, ils poursuivirent les vain- 
» eus du côté des terres. Cependant les Athéniens 
« ai les Platéens remportèrent la victoire aux deux 
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perses et grecs. 

<r ailes; mais laissant fuir les Barbares, ils réunirent 
«f en un seul corps Tune et l'autre aile, attaquèrent 
« les Perses et les Suces qui avaient rompu le cen~ 
cf Ire de leur armée, et les battirent. Les Perses 
« ayant pris la fuite, les Athéniens les poursuivirent 
a tuant et taillant en pièces tous ceux qu’lis rencon- 
* trèrent, jusqu'à ce qu’étant arrivés au bord de la 
« mer, ils demandèrent du feu et s'emparèrent de 
a quelques vaisseaux.., 

a II périt à la journée de Marathon environ six 
« mille quatre cents hommes du côté des Barbares, 
« et cent quatre-vingts du côté des Athéniens. » 
Après cette déroute Uélrissaule dans laquelle Hip- 
pias laissa la vie, les Perses retournèrent en Asie, 
Ils entraînèrent avec eux les Êrétriens et d'autres 
peuples vaincus, qu'ils dispersèrent dans leurs vas¬ 
tes contrées. 

« L invasion de Sardes, dit Hérodote, avait déjà 
fort irrité Darius, fds d'Hystaspe, contre les Athé¬ 
niens; mais la nouvelle de la bataille de Marathon 
I aigrit encore davantage, et il n'en fut que plus 
animé à porter la guerre en Grèce, » 

Il lova de nouvelles troupes, prit de vastes mesu¬ 
res, et était prêt pour son expédition quand la mort 
vint le surprendre {486 av. Son lils Xerxès, 

qu il avait désigné pour son successeur, hérita de 
son trône, de sa passion pour la vengeance et de ses 
vastes projets : ce fut sous lui que l'Asie se pré¬ 
cipita de nouveau sur l'Europe, avec des forces qui 
semblaient devoir l'écraser et la réduire en servi¬ 
tude. 





CARACTERE ET MOEURS UES PERSES- 

Cnractère et mœurs des Perse». 


173 


Un coup d’œil maintenant sur le caractère et les 
mœurs des Perses. 

Astyage, le dernier roi des Mèdes, fit mettre en 
croix les stages qui lui avaient conseillé de renvoyer 
rn Perse lejeuneCyrus. LesPerscs, devenus les plus 
forts et les maîtres, adoptent la religion des mages, 
qui défendait de brûler les morts, d’épouser plu¬ 
sieurs femmes, et qui recommandait la justice et la 
modération. Cependant Cyrus fit monter sur le bû¬ 
cher Crésus et quatorze de ses Lydiens. Cambyse 
épousa ses deux sœurs ; en fit périr une sous ses 
coups ; il fit secrètement égorgersou frère Smerdis; 
et, ce qui peint à merveille sa froide férocité, féro¬ 
cité toute royale, il tira une flèche contre un enfant 
et le fit ensuite ouvrir pour montrer qu’il lui avait 
bien percé le cœur , s’enorgueillissant de son 
adresse et de sa vertu. Quand Darius, le grand roi, 
le prétendu protecteur de Zovoastre, eut renversé 
l’usurpateur, le mage Smerdis, il fil faire un massa- 
cregénéral des mages. Ayant soumisBabylone, qui 
s’était révoltée, il fit mettre en croix trois mille 
hommes des plus distingués de ta ville. Un médecin 
grec, l’ayant guéri d’une grave maladie, il condamna 
au supplice de la croix les médecins égyptiens qui 
l’avaient traité avec moins de bonheur, pour les pu¬ 
nir de leur insuccès. Cependant le médecin grec 
intercéda pour eux, et fut assez heureux pour leur 
sauver la vie. Au moment où il allait se mettre en 
campagne contre les Scythes, Oholiazus, père de U ois 
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enfants qui faisaient partie de réexpédition , sup- 
plia Darius de lui en laisser un pour soulager sa 
vieillesse: Darius voulut les lui laisser tous trois, 
mais après les avoir fait mettre u mort, prétendant 
que lorsque le roi marchait avec toute sa maison, 
personne ne devait rester en arrière. Dans la Perse, 
le roi était tout, le roi pouvait tout, et O fanes avait 
parfaitement raison quand il disait: « L'homme le 
« plus vertueux* élevé à cette haute dignité, perdrait 
« bientôt toutes ses bonnes qualités, » Eu Perse 
on connaissait la polygamie, les mariages entre 
frères et sœurs, des pères et mères avec leurs en¬ 
fants. Les sérails étaient remplis de jeunes hiles î 
les avenues des palais encombrées d’eunuques. 
Quand un supérieur parlait, les inférieurs trem¬ 
blaient et se prosternaient; l'esclavage était partout; 

1 orgueil, le luxe, la mollesse corrompaient tout. 
Peut de temps avait suffi pour énerver ces Persis, 
compatriotes de Cyrus-le-Grand. Que Mégabyseet 
Darius aient osé avancer contre Otanes que ie 
gouvernement démocratique ne vaut rien; que le 
peuple n’a ni intelligence, ni raison, ni éducation, 
cela ne prouve rien en leur faveur* Et nous ferons 
remarquer que les Perses, malgré la toute-puissance 
de leurs rois, n’ont point brillé par les productions 
de 1 intelligence. Si le monde avait dû s’éclairer à 
leurs lumières, il serait encore dans les plus épais¬ 
ses ténèbres*... D’où tenons-nous les plus beaux 
monuments de la science, de fart, du génie? Des 
puissances populaires* de la démocratie. Que h 
liberté est propice au développement des so- 
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miès humaines! et que nous la bénissons l.*« 

]e ne prétends cependant pas ai limier que les 
Perses eussent tous les vices et les Grecs toutes les 
vertus; non; telle n'est pas ma pensée, et nous fe¬ 
rons, quand il en sera temps , de justes reproches 
àceux qui les auront mérités. 

Poursuivons notre grand sujet : la 1 utte s'étend 
et se développe. 

fikm «ipédltteki en ©ré«c. 

Nous l 1 avons dit, Xcrxès était monté sur le trône* 
m av. J.-C, On sait quel avait été le résultat de 
b première expédition, comment les Perses avaient 
été vaincus à Marathon par les Athéniens. Suivons 
maintenant Xerxèsdl veut venger son père; il veut 
saccager la terre de la liberté, et envahir le monde. 
Son orgueil se manifeste par ces paroles; 

« C'est à moi de venger mon père et les Perses, 
u et je ne me désisterai point de mon entreprise 
< que je ne me sois rendu maître d'Athènes, etque 
« je ne Taie réduite en cendres. Ses habitants, vous 
u le savez, ont commencé les premières hostilités 
« contre mon père et contre moi. Premièrement, ils 
« sont venus à Sardes avec Aristagoras do Milet, 
iinon esclave, et ils ont mis le feu aux temples et 
<r aux bots sacrés. Que ne vous ont-ils pas fait en- 
jb suite à vous-mêmes quand vous êtes allés dans 

* leur pays sous la conduite de Datis et d Artapher- 

* ne? Personne d entre vous ne l'ignore. Voilà ce 
« qui m'anime à marcher contre les Athéniens. 
« Mats en y rélïéchissunt je trouve un grand avau- 
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* tage à cette expédition. Si nous venons à les sub- 
« juguer» eux et leurs voisins, les habitants du pays 
« de Pêlops le Phrygien, la Perse n'aura plus d'au- 
« très bornes que le ciel; le soleil n’éclairera point 
« de pays qui ne nous touche. Je parcourrai toute 
« l'Europe et, ave c vo tre secours » j e ne fera i de la iv. rre 
« entière qu'un seul empire ; caron m'assure que les 
« Grecs, une fois réduits , il n'y aura plus de ville 
« ou de nation qui puisse nous résister. Ainsi, 
« coupables ou son, tous subiront également k 
a joug . JJ (Hérodote.) 

Murdonîus approuva Xerxès et excita son ambi¬ 
tion; il lui dit que les Grecs, loin d’oser se mesurer 
avec le roi de Perse, s’enfuiront à l'aspect detoutes 
ses troupes. L'oncle paternel du roi, Àrtabane, 
parla dans un autre sens ; il donna des conseils de 
prudence. Xerxès entre en fureur, et dit: «Si vous 
« n’étiez pas le frère de mon père , vous recevriez 

* le salaire que méritent vos discours insensés. 
« Mais, comme vous êtes un lâche, un homme sans 
a cœur, je vous ferai l'affront de ne vous point me- 
« ner en Grèce, et je vous laisserai ici avcclesfem- 
« mes. » (Hérodote.) 

Xerxès ayant levé des troupes sur les continents 
et dans les îles; ayanU'éuni des hommes de pied, des 
cavaliers, et organisé une forte marine; s’étant 
pourvu pendant plusieurs années d'équipages et d’a¬ 
bondantes provisions, l’instant du départ était arrivé. 

« JDe toutes les expéditions dont nous avons con¬ 
naissance, dit Hérodote, celle-ci fut sans contredit la 
plus considérable. # 
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Ce&t à Cri taies, en Capadoce, que tant detroupes 
étaient réunies* Au commandement du roi, elles 
s'ébranlent- Elles passent THalys, traversent la 
Phrygie, arrivent à Célènes, oii sont les sources du 
Méandre* et puis k Sardes, capitale de la Lydie, où 
elles se reposent (480 av, J.-C.). 

Xerxès envoie des hérauts dans la Grèce, excepté 
à Athènes ët à Spartes, pour demander La terre et 
feau, et pour ordonner que, dans toutes les villes, 
on ait le soin de lui préparer des repas* Des travail¬ 
leurs, ayant devancé Tannée , construisaient deux 
ponts sur THellespo^t, afin de faciliter son pas¬ 
sage de T Asie en Europe* D’autres travailleurs 
s'occupaient plus loin a percer le mont àthgs et à 
creuser un canal afin que la Hotte s éloignât de la 
terre le moins possible* 

Les ponts construits sur THellespont par des Egyp¬ 
tiens et des Phéniciens furent, à peine achevés, as¬ 
saillis par une tempête* Ils étaient 1 ormes de cor¬ 
dages et de barques ; mais les cordages ayant été 
rompus, les barques furent brisées et dispersées. 

& A cette nouvelle, dit Hérodote, Xerxès, indi¬ 
gné, (H donner, dans sa colère, trois cents coups de 
fouet à VBeUespont , et y fit jetérune paire de ceps. 
Tui ouï dire qu’il avait aussi envoyé avec les exé¬ 
cuteurs de cet ordre des gens pour en marquer tes 
eaux d'un fer ardent * Mais Î1 est certain qui! com¬ 
manda qu’en les frappant à coups de fouet, on leur 
tînt ce discours barbare et insensé : a Eau amère et 
a salée, ton maître te punit ainsi, parce que tu 1 as 
« offensé, sans qu’il Tenait donné le sujet. Le roi 
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« Xentès te passera de force ou do gré- C'est avec 
« raison f I ue personne no V offre des sacrifices puis- 
« que tu es un fleuve trompeur et salé* » H fit ainsi 
châtier la mer, et l'on coupa par son ordre ta tête 
a œux qui avaient présidé à la construction des 
ponts, >i 

Les travaux ayant été repris arec un redouble¬ 
ment de prudence et d'activité, de nouveaux ponts 
furent construits* D'autre part, le canal et lesdigues 
du mont Àthos étaient également terminés 
Informé de cela, Xerxès part de Sardes avec soh 
armée, traverse la Mysie, campe dans lu Timde, 
sur les bords du Scamandre* Là, il immole mille 
bœuls à Minerve de Troie, et les mages firent des 
libations en f honneur des dieux du pays* Arrivé h 
Abydos, en face des ponts nouvellement construits, 
en vue de l'Europe, Xerxès monta sur un trône de 
marbre blanc qu’on lui avait dressé au haut d'un 
tertre, et il contempla son armée de terre et de 
mer* 

« En voyant, diL Hérodote, l'IIellespont couvert 
de vaisseaux, le rivage entier et les plaines d'Àby- 
dos remplies de gens de guerre , il se félicita iui- 
mémesur son bonheur; mais peu après il versa des 
la nues, » 

D'après quelques observations que lui avait 
adressées Àrtabane, son oncle, avec lequel il $ 'était 
réconcilié, le roi dit : 

« Lorsque je réfléchis sur la brièveté de la vie 1m- 
* mainc, et que de tant de miniers d'hommes, il 
« n'en restera pas un seul dans cent ans, je suis 
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€ mu de compassion* — Nous éprouvons» dit Àr- 
œ tabane, dans le cours de noire vie, des choses 
n plus tristes que la mort meme* Car» malgré sa 
t brièveté, il n'y a point d'homme si heureux» soit 
« parmi cette multitude, soit dans tout l’univers, à 
a qui il ne vienne dans l'esprit, je ne dis pas une 
a fois, maissouveul,desouhailer de mourir. Les maï- 
a heurs qui surviennent, les maladies quinoustrou- 
a blejif* font paraître la vie longue, quelque courte 
b qu’elle soit. Dans une existence si malheureuse, 
a l'homme soupire après la mort et la regarde comme 
« un port assuré. — Àrtabanc, reprit Xerxès, la vie 
n de l'homme est telle que vous la représentez, 
u Mais finissons un entretien si triste, lorsque nous 
«avons devant nous tant de choses agréables* »(Hé- 
* radote.) 

Dans le cours de F entretien, Àrt&bane dit les 
meilleures choses, et finit par conseiller au roi de 
ne pas mener les Ioniens contre les Grecs, qui sont 
leurs pères* Xerxès ne fut point de son avis» Ils se 
séparèrent : Àrtuhune retourne k Suses ; le roi s’oc¬ 
cupa de son expédition (480 av. 

Tout étant préparé, le passage de Tannée s'effec¬ 
tua: on dit qu'il dura sept jours et sept nuits; que 
Xerxès la regardait défiler; et qu'il hâtait par des 
coups de fouet la marche des soldais. 

Xerxès avance avec son année de terre; la ilolte, 
sortie de THellespout, eoloye le rivage de laThrace. 
Arrivé dans la plaine de Do risque, le roi voit toutes 
ses forces se rejoindre : il en fait le dénombre¬ 
ment. 


. 
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« Voici, diL Hérodote, celles qui se trouvèrent ü 
cette expédition : premièrement les Perses, lïs 
avaient des bonnets de feutre bien foulés, qu'on 
appelle tiares, des tuniques de diverses couleurs et 
garnies de manches, des cuirasses de 1er r travail¬ 
lées en écailles de poissons, et de longs hauts-de- 
chausses qui leur couvraient les jambes. Ils portaient 
une espèce de bouclier qu'on appelle g@rrhes l ave$ 
un carquois au-dessous, de courts javelots, degrands 
arcs, des flèches de cannes, et, outre cela, un poi* 
gnard suspendu h la ceinture et portant sur la cuisse 
droite. Ils étaient commandés par Otancs. 

«LcsJVÎèdes marchaient vêtus et armés de même, 
Cette manière de s'habiller et de s’armer est propre 
aux Modes, et non aux Perses. Ils avaient à Jeurtêie 
Tigrane.., Tout le monde les appelait anciennement 
Ariens. 

« Les Assyriens avaient des casques d’airain lis- 
sus et entrelacés d’une façon extraordinaire et diffi¬ 
cile à décrire. Leurs boucliers, leurs javelots etleurs 
poignards ressemblaient à peu près à ceux des 
Egyptiens. Outre cela, ils portaient des massues de 
bois, hérissées de nœuds de fer, et des cuirasses de 
lin... 

<* Les Indiens portaient des babils de coton, des 
arcs de canne, et des flèches aussi de canne, ar¬ 
mées d’une p ointe de fer... 

« Les habits des Arabes étaient amples et re¬ 
troussés avec des ceintures- Ils portaient au côté 
droit de longs arcs qui se bandaient dans Tun et 
dans l’autre sens. 
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Les Éthiopiens, vêtus de peaux de léopards et 
de lions, avaient des arcs do branches de palmiers, 
de quatre coudées de long au moins, et de longues 
ilèches de canne, à l’extrémité desquelles était, au 
lieu de fer, une pierre pointue, dont ils se servent 
aussi pour graver leurs cachets. » 

Enfin se trouvaient dans l’armée de Xerxes : des 
Htrcaniens , des Bactriens , des S aces, des Tas- 
tues, des Sogdiens, des Caspiens, des Libyens, 
des Paphlagoniens, des Phrygiens, des Armé¬ 
niens, des Lydiens, des Mysiens, desTHRACES,des 
Macrons, des Colchidiens, etc., etc. 

Tous ces peuples avaient des costumes et des ar¬ 
mes se rapprochant plus ou moius de ceux que 

nous avons déjà décrits. ^ 

« L’armée de terre, dit Hérodote, se montait a 
un total de dix-sept cent mille hommes. » 

L’armée navale sc composait de douze cenl sept 
vaisseaux, fournis par diverses nations. 

Les Phéniciens et les Syriens de la Palestine en 
avaient fourni trois cents; les Égyptiens, deux 
cents ; les Cypriens, cent cinquante ,-les Ciliciens, 
cent ; les Pamph y liens, trente; les Lyciens, cin¬ 
quante ; les Doriens, trente ; les C ariens,, soêrante- 
L ies Ioniens, cenl; les Insulaires, dix-sept; 
les Éoliens, soixante; ImHeixbspont«ss, cent. 

« Les Perses, lesMèdes et les Suces combattaient 
sur tous ces vaisseaux, dont les meilleurs voiliers 
étaient les phéniciens, et principalement ceux de 

« Toutes ces troupes, ainsi que celles de terre. 
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avaient chacune des commandants de son navs » 
(Hérodote.) 

Mais ces commandants avaient peu d’auLorité- 
vu, qu’en outre, chaque peuple avait un générai 
perse, qui lui ôtait imposé elle dominait. 

Les généraux en chef de l’infanterie étaient Mj*. 
noNies et Mégabtse ; ceux de la cavalerie, Habsu- 
MiTiiKÈs et Titiïée, tous deux fils de Datis; ceux de 
la flotte étaient Amaiiigniîs, Pbexaspes , Megabaze 
et Achéménès, frcre du roi. Le corps des dix mille, 
qu’on appelait les immortels, par la raison que ,dès 
qu il manquait un seul homme parmi eux, on le 
remplaçait aussitôt, était commandé par Hydabxès, 
Le roi était le chef et le maître de tout. 

Le dénombrement achevé, l’armée demeura ran¬ 
gée en bataille, et Xerxès, monté sur son char, en 
parcourut tous les rangs. Après la revue de là ca¬ 
valerie et de l’infanterie, il se plaça dans un vais¬ 
seau siDoxiE», et examina toutes ses forces na¬ 
vales. 

La revue finie, et fier fie sa puissance , Xerxès 
fait appeler Démarate, le roi chassé de Sparte, et 
lui dit qu'il ne pense, pas que tous les Grecs et le 
reste des peuples de l'Occident, réunis en un seul 
corps, soient en état, vu leurs divisions surtout, de 
soutenir ses attaques. Le roi Spartiate , se sentant 
froissé, et éprouvant un moment de patriotisme, un 
retour d’affection pour ses concitoyens, répond 
que les Grecs combattront, leur armée ne fùt-elie 
que de mille hommes. Xerxès se moque alors de 
Démarate, lui demande s’il serait capable, lui, tout 
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Grec qu’il est» de combattre seul contre dix Perses; 
puis il ajoute : 

« Mais si les Grecs que vous me vantez tant vous 
<ressemblent, si leur taille n’est pas plus avanta- 

< geuse que la vôtre ou celle des Grecs avec qui je 

< me suis entretenu, j’ai bien peur qu’il n’y ait dans 
« ce propos beaucoup de vaine gloire et de juc- 
i tance. Faites-moi donc voir d’une manière proba¬ 
ble comment mille hommes, ou dix mille, oucin- 
« quante mille, du moins tous également libres et ne 
» dépendant point d’un maître, pourraient résister 
«aune si forte armée ; car enfin, s’ils sont cinq 
« mille hommes, nous sommes plus de mille contre 
«un. S’ils avaient, selon nos usages, un maître,la 
« crainte leur inspirerait un courage qui n’est pas 
« dans leur caractère, et contraints parles coups de 
«fouet y ils marcheraient, quoiqu’en petit nombre, 
«contre des troupes plus nombreuses; mais étant 
« libres et ne dépendant que d f eux-mêmes, ils n'au- 
« ront jamais plus de courage que la nature leur en 
« adonné, et ils n’attaqueront point des forces plus 
« considérables que les leurs. Je pense même que 
« s’ils nous étaient égaux en nombre, il ne leurse- 
« rait pas aisé de combattre contre les seuls Perses. 
« En effet, c’est parmi nous qu’on trouve desexem- 

. « pies de cette valeur, encore y sont-ils rares et en 
4 petit nombre; car il y a, parmi mes gardes, des 

Perses qui se battraient contre trois Grecs a la 
« fois, et vous ne débitez à leur sujet tant de sotti- 
« ses que parce que vous ne les avez jamais éprou¬ 
vés. » (Hérodote.) 


k 
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Bémarate, choqué dans son amour propre de Grec, 
répondit, bien qu’émigré, en homme de cceur! 
Xerxès, au lieu de se fâcher, se mit à rire, et le 
renvoya d T une manière honnête. 

Xerxès, en partant de Dorisque, força tous les 
peuples où il passait h raccompagner dans son ex¬ 
pédition. Toute cette, étendue de pays lui avait 
déjà été soumise par Mégabyse et Mardonius. 

Le roi et Tannée traversent plusieurs nations, et 
tout tremble devant eux. Sur les bords du fleuve 
Strymon, les mages firent un sacrifice de ehevaux 
blancs. Les Perses, arrivés dans le canton appelé 
les Neuf-foies, y enterrèrent vifs neuf jeunes gar¬ 
çons et autant de jeunes filles des habitants du pays. 
Cette armée ruine les peuples par tout où elle passe. 
À force (le marches ei île contre-marches , les Per¬ 
ses arrivent aux Thermopijles^ passage étroit entre 
deux montagnes, qui devait les conduire de la 
Thessaïie dans la Béotîe, mais non sans obstacles. 
Xerxès avait grossi son armée dans sa marche. Les 
Thraces et les Macédoniens étaient à son service, 
et parmi les Grecs, il avait aussi des auxiliaires. 

«Les peuples qui lui avaient fait leur soumission, 
dit Hérodote, étaient les Thess ali e ns, les Bolopes, 
les ÛEnianes , les Pebehæbes , les Locriens , les 
Magkètes, les Mbliess* les ÀcHÊENsde la Fhthid- 
tide, les Thé bai ns, et le reste des Béotiens t ex¬ 
cepté les Thespiens et les Pïatéens. 

Les masses réunies de Xerxès étaient inealcula- 
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blcs- Pour les forces de mer, outre les 1,207 tri¬ 
rèmes ou vaisseaux, il y avait encore 3,000 petits 
navires : tous ces bâtiments, de dimensions diver¬ 
ses, étaient montés par 517,010 hommes, tant ra- 
meurs que combattants. Les forces de terre, infan¬ 
terie, cavalerie, chars de guerre et chameaux, venues 
d’Asie ou levées en Europe, s’élevaient â 2,124,000 
hommes. Les forces de terre et celles de mer for¬ 
maient donc un total de 2,641,610 hommes. Ajou¬ 
tons h cela les valets et les esclaves occupés à la 
garde des convois, ainsi qu’au transport du matériel 
et au soin des provisions, dont le nombre égalait, 
dit-on, celui de Farinée entière : cela nous donnera 
hommes. Telle était la multitude que 
Xerxès entraînait à sa suite, sans compter les femmes 
et les enfants qui suivaient Farinée. Ou comprendra 
sans peine que, dans les lieux où cette masse d'hom¬ 
mes et de femmes passait, tout était saccagé, ruiné 
pour de longues années. Telles étaient, d’après Hé¬ 
rodote, les forces de Xerxès. 

Xerxès était arrivé aux Thermopyles avec sa ca¬ 
valerie et son infanterie, tandis que sa flotte abor¬ 
dait à Magnésie. Ses armées de terre et de mer 
étaient donc fort rapprochées F une de Fautre (4 hü 
av, J .-CL). 

De leur côté, les Athéniens et les Spartiates, ayant 
envoyé des ambassadeurs à tous les Etats de la 
lirèce, et même en Sicile; ayant excité le zèle 
guerrier de leurs compatriotes, et formé une intré¬ 
pide ligue, étaient allés au devant des Perses. Les 
Athéniens furent destinés h combattre sur mer : ils 







186 


PEftSES ET GRECS. 


s'étaient rendus en deçà des côtes de Magnésie* à 
I’àhtémisiuaï, dans le détroit doEEuripe, qui sépare 
l’Eubée de la Grèce : montés sur leurs vaisseaux, ils 
attendaient la Hotte ennemie. 

Les Spartiates, à la tête des troupes de terre, 
étaient aux Thermopylks. La longueur d’un pas¬ 
sage étroit» resserré par deux montagnes, les sépa¬ 
rait de Xerxès et de son armée. 

Faisons connaître les forces de la Grèce. Voici 
pour l'armée navale : 

h Les Athéniens fournirent cent vingt-sept vais¬ 
seaux, montes en partie par eux et en partie par 
les Platéens, dont le courage et le zèle suppléaient 
à leur peu d'expérience sur mer- Les Corinthiens 
en donnèrent quarante, et les Mkg ariens vingt. Les 
Chalcediexs en aimèrent vingt* que les Athéniens 
leur avaient prêtés* Les Eginètes en armèrent dir~ 
huit, les SicYOffms douze , les Lacédémoniens 
dix, les Épid.uïuens huit, les Erftrïens sept, les 
Trézéniexs cinq f les Stykéens deux , et les habi¬ 
tants de lTee de Céos deux, avec deux vaisseaux 
à cinquante rames, et les Locriens-Opuntiens en¬ 
voyèrent en outre, au secours des alliés, sept vais¬ 
seaux h cinquante rames. » (Hérodote.) 

11 y avait en tout deux cent quatre-vingts vais seaux. 
Le Spartiate Euhybiape fut nommé commandant en 
chef; et les Athéniens, bien qu'ils eussent fourni,a 
eux seuls, 147 vaisseaux, c'est-à-dire plus de la moitié 
de la (lotte f se soumirent à cette injuste décision, 
afin de ne point engendrer des discordes entre les 
Grecs. Et cependant il y avait parmi les Athéniens 
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des hommes remarquables : ïhômistode était du 
nombre* 

Voici quelles étaient les forces de terre : 

« Elles consistaient, dit Hérodote, en trois cents 
Spartiates pesamment armés ; mille hommes» moitié 
Teoéates, moitié Mantinéens; six vingts hommes 
d'0ftCHOJWÈNES,enÀiicADiE,ei mille hommes du reste 
de l'Arcadie; quatre cents hommes de Corinthe, 
iléus: cents de Phulnte et quatre-vingts de Mï- 
cèxes; ces troupes venaient du Péloponèse. Il y 
avait aussi de BéOtiesépt cents Thespiens et quatre 
cents Thebjuns. Outre ces troupes, on avait invité 
toutes celles des Lûcriens-Opuntiens et mille Phû- 
cidienb. » Ces dernières troupes arrivèrent bientôt. 

» Chaque corps de troupes, ajoute Hérodote, 
était commandé par un oiikier général de son pays; 
mais Lêomdas de Lacédémone était le plus consi¬ 
déré et commandait en chef toute Tannée. » 

Cette armée ne comptait guère que six à sept mille 
hommes ; ce n’était qu’une sorte d’avant-garde, les 
Grecs n’ayant point pensé que Xerxès avec ses trou¬ 
pes, et le jour du combat, fussent si proche. 

Les Perses commencent les hostilités par des es¬ 
carmouches, soit sur l’eau, soit sur terre. 

Ils s’emparent, près de Scyathos, de trois vais¬ 
seaux grecs placés en observation. 

Dix des leurs s’étant égarés vont donner dans la 
îlot te grecque en station dans TEnripe, et sont pris. 

Aux Tbermopyles, les Mèdes fondent avec impé¬ 
tuosité sur les Grecs; ils périssent en grand nombre. 
De nouvelles troupes chargent sans plus de succès. 
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Les dix mille Perses, appelés les immortels , com¬ 
mandés par Hydamès, remplacent les Modes : fis 
vont à renüemi comme h une victoire assurée* 

« Mais* lorsqu’ils en furent venus aux mains, dit- 
Hérodote, ils meurent pas plus d’avantages que 1rs 
Mèdes, parce que leurs piques étaient plus courtes 
que celles des Grecs, et que, Faction se passant dans 
un lieu étroit, ils ne pouvaient faire usage de leur 
nombre*Les Lacédémoniens combattirent d’une ma¬ 
nière qui doit passer à la postérité, et firent voir 
qu’ils étaient habiles et que leurs ennemis étaient 
très ignorants dans Fart militaire* Toutes les fois 
qu ils tournaient le dos, ils tenaient leurs rangs ser¬ 
rés* Les barbares, les voyant fuir, les poursuivaient 
avec des cris et un bruit affreux. Mais dès qu'ils 
étaient prêts à se jeter sur eux, les Lacédémoniens, 
faisant volte-face, en renversaient un très grand 
nombre. Ceux-ci essuyèrent aussi quelque perte 
légère. Enfin, les Perses, voyant qu’après des atta¬ 
ques réitérées, tant par bataillons que de toute autre 
manière, ils faisaient de vains efforts pour se rendre 
maîtres du passage, ils se retirèrent. 

« Les barbares ne réussirent pas mieux le lende¬ 
main* Ils se flattaient cependant que les Grecs ne 
pourraient plus résister, vu leur petit nombre et les 
blessures dont ils les croyaient couverts; mais les 
Grecs s’étant rangés en bataille, par nations et par 
bataillons, combattirent tour à tour, excepté les 
Phocidiens qu'on avait placés sur la montagne pour 
en garder le sentier . Les Perses, voyant qu’ils se 
battaient comme le jour précédent, se retirèrent* » 
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Le roi se trouvait embarrassé et découragé lors¬ 
qu’un traître, nommé Éphialtes, dans l'espoir d’ob¬ 
tenir de grandes récompenses, alla lui découvrir un 
sentier, par lequel on pouvait se rendre, par le haut 
de la montagne - dans la Grèce. Cet avis fut bien 
reçu; les Perses en profilèrent. Ils s'élancèrent de 
nuit par ce sentier ; quand l'aurore parut, ils étaient 
au sommet du mont. Ils avancèrent toujours; les 
arbres les dérobaient à tous les regards. Cependant 
le temps était calme, et le bruit de leurs pas, le cra¬ 
quement des branchages qu’ils secouaient ou bri¬ 
saient dans leur marche, donnèrent l'éveil aux Pho- 
ckliens, qui avaient la garde de ce sentier : ceux-ci 
s'armèrent promptement, mais il était déjà trop tard* 
Les Pcfscs les accablèrent d’une nuée de ilèches : 
ils durent s’enfuir* 

Léoyidas, instruit de l'arrivée*des Perses par le 
sentier, exhorta ses alliés, qui, jusque-là, avaient 
bien fait leur devoir, à se retirer, afin de ne pas s'ex¬ 
poser tous à une mort certaine, et de se réserver 
pour une autre occasion,,. Il crut, pour lui et ïes 
siens, qu’ils devaient mourir là pour donner à la 
patrie un exemple profitable- Les Tliébains et les 
Thespîens ne voulurent point se séparer des Spar¬ 
tiates. 

Xerxès et ïes Perses descendaient la pente de la 
montagne; Léonidas et les Grecs s’avancèrent au 
devant d'eux. Le combat s’engagea dans un espace 
plus étendu que les jours précédents. 

« Il y périt, dit Hérodote, ou grand nombre de 
barbares. Leurs officiers > postés derrière les rangs 
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le fouet à la main , frappaient tes soldats et tes ani¬ 
maient continuellement à marcher. Il en tombait 
beaucoup dans la mer, où ils trouvaient la fin de leurs 
jours-, il en périssait un plus grand nombre sous les 
pieds de leurs propres troupes , mais on n’y avait 
aucun égard, » 

La lutte s'engage terrible; les Grecs résistent 
comme des gens désespérés, bien résolus à mourir* 
Quand leurs lances sont brisées, ils s'arment de 
l’épée ; ils ne cessent de combattre qu’on perdant la 
vie, 

Léonidas fut tué après avoir fait dos prodiges de 
valeur. Quatre mille Grecs périrent aux Tuekmû- 
pyles : ils avaient tué vingt mille Perses, 

Xerxès et ses soldats furent plus humiliés que 
glorieux de leurs victoires; ils connurent à quels 
hommes ils avaient à faire, Les Th ébahis qui avaient 
survécu à cette action, passèrent, sans doute par 
ordre supérieur, du côté des Perses. Xerxès lit 
trancher la tête à Léonidas* déjà étendu sur la pous¬ 
sière, et ie lit mettre eu croix* 

Pendant que Ton combattait aux Thermgpyles, 
on combattait également dans les eaux de rEuripe,à 
rAaTÉMisiuM. La Hotte perse, par son grand nombre 
de vaisseaux, inspira un moment d’effroi aux Grecs, 
et le général des Lacédémoniens et de l'armée en¬ 
tière, EnmtiÀDE, voulait ordonner la retraite. Mais 
Thoiistoclis* le chef des Athéniens, fît changer scs 
résolutions, et la bataille lut résolue. 

Deux cents vaisseaux perses faisaient ïe lourde 
U île d'Eu bée : ils devaient rentrer dans l’Euripe pac 
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fJitrémité opposée h celle où mouillaient les Grecs, 
afin de les cerner, de leur couper la retraite, et de ne 
pas laisser échapper un seul de leurs bâtiments-Mais 
une tempête s’éleva, et les Perses, pour la seconde 
lois, éprouvèrent un triste naufrage ; cette division de 
deux cents vaisseaux périt entièrement. En même 
temps, cinquante-trois vaisseaux Athéniens vinrent 
encore fortifier les Grecs; ces mêmes vaisseaux, 
ayant apporté la nouvelle du naufrage des Perses, 
comblèrent les Grecs de joie- Cependant Les deux 
flottes étaient en présence; après quelques escar¬ 
mouches, le combat s’engagea, 

« Pendant que les vaisseaux de Xerxès s'avan¬ 
çaient en ordre de bataille, dit Hérodote, les Grecs 
Se tenaient tranquilles a la rade d’ÀBTéifigiuM, Les 
barbares, rangés en forme décroissant, les envelop¬ 
paient de tous les côtés, afin de les prendre tous. 
Mais les Grecs allèrent à leur rencontre et en vinrent 
aux mains. On combattit en celle journée à iurces 
égales ; car la Hotte de Xerxès s'incommodait par 
sa propre grandeur, et par le nombre de ses vais¬ 
seaux, qui se heurtaient les uns les autres et s'em¬ 
barrassaient mutuellement:elle résistait cependant 
et ne cédait point. Quel opprobre, en etîet, d’être 
mis en fuite par un petit nombre de vaisseaux 1 Les 
Grecs perdirent beaucoup de bâtiments cl un grand 
nombre d'hommes; mais la perte des barbares iut 
beaucoup plus considérable. Telle fut. l’issue de ce 
combat, après lequel chacun se retira de son côté. 

« Parmi les troupes navales île Xerxès, les Égyp¬ 
tiens acquirent le plus de gloire— IHi côté dos 
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Grecs, les Athéniens se distinguèrent le plus,*. Les 
deux flottes, s’étant séparées avec plaisir, se hâtèrent 
de regagner leurs rades respectives* 

Les Grecs avaient vaillamment lutté T mais leur 
flotte avait souffert : la moitié des vaisseaux athé¬ 
niens étaient endommagés* Âpres avoir placé, sur 
les lieux les plus apparents, des inscriptions par les¬ 
quelles ils excitaient les Ioniens h se séparer de 
Xerxès* et à ne point concourir à l'asservissement 
de la Grèce, leur mère-patrie, les Grecs se retirè¬ 
rent sur les côtes de Sa lamine, peu éloignées d'A¬ 
thènes. 

Athènen, HiilituUnp* 

Les combats des Thermopylks et d’ÀRTÉMisiCM, 
livrés en même temps, étaient d'un bon augure 
pour les Grecs, bien qu T ils eussent été forcés de 
céder du terrain. 

Xerxès, après avoir fait enterrer ses morts, après 
avoir réchauffé, par tous les moyens possibles, l’en¬ 
thousiasme de ses troupes, se mit en marche. Il Ira- 
versa la Do ride, la Phocide, et autres pays, coupant 
les arbres et mettant le feu partout sans épargner ni 
les villes, ni les temples* Ayant partagé son armée 
en deux corps, le plus considérable s’achemina vers 
Athènes, l’autre se dirigea vers le temple de Delphes, 
dans le dessein de le piller : sur son passage, il ra¬ 
vageait tout. 

Les Spartiates, et tous lesautresPéloponésiens, au 
lieu de songer à disputer pied à pied le terrain aux 
barbares travaillèrent à fortifier l'isthme de Corin- 
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the î ci ;l se renfermer die/, eux : ils abandonnaient 
FAttique à ses propres forces. 

Pendant qu’une partie de la Hotte était à Sala- 
mine, les Athéniens se rendirent flans leur ville, et 
firent publier que chacun eût à pourvoir li la sûreté 
de ses enfants et de sa maison. La plupart des fa¬ 
milles s’éloignèrent d'Athènes* les unes se rendant 
à Trézène, les autres à Égine ou à Salamîne. Les 
plus pauvres citoyens seuls restèrent dans la ville 
(480 av. J HE*), 

Tous les vaisseaux grecs s’étant de nouveau rendus 
a Salamine* la Hotte y fut plus forte qu’elle ne l’avait 
été à PArtémisium. Les Athéniens seuls montaient 
cent quatre-vingts vaisseaux : c’était la moitié de 
toute la puissance navale de la Grèce. 

Eurybiade, général de la Hotte, engagea, dans une 
assemblée des chefs, chacun à dire librement son 
avis sur le lieu qui lui paraîtrait le plus propre à 
livrer un grand combat naval. La majorité de ces 
chefs proposait de se retirer vers risthme de Co¬ 
rinthe, afin de se joindre aux Pélopunésiens. 

Pendant ce temps , Xerxès et ses troupes avan¬ 
çaient dans PAttique, brûlant et ravageant: Thcspîes 
et Platée furent détruites. Athènes voyait .l'ennemi 
s’approcher et la menacer : pour ‘défenseurs, elle 
. aavait plus que ses plus pauvres habitants. Héro¬ 
dote dit : 

tt Les Perses assirent leur camp sur la colline qui 
est vis-à-vis de la citadelle, et que les Athéniens ap¬ 
pellent. Aréopage, et en firent le siégé de cette ma¬ 
nière : iis tirèrent contre les barricades des (lèches 
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garnies <f elotipe, auxquelles ils avaient mis Je feu 
Les assiégés, quoique réduits à la dernière extré- 
îtiili 1 , et trahis par leurs barricades (le feu y ayant 
pnsj, commuèrent cependant à se défendre, et ne 
voulurent point accepter les propositions d’accom¬ 
modement que leur firent les Pisistratides. Us re¬ 
poussèrent toujours l’ennemi, et, lorsqu’il s’appro¬ 
cha des portes, entre autres moyens de défense, ils 
loulèrcnl sur lui des pierres d’une grosseur prodi¬ 
gieuse; de sorte que Xerxès, ne pouvant les forcer, 
(Ut longtemps embarrassé sur ce qu'il devait faire.» 

Cependant les barbares s’aperçurent d’un passage 
qui ji était pas gardé, ils le gravirent. 

« Lorsque les Athéniens les virent, dit Hérodote, 
dans la citadelle, les uns se tuèrent en se précipi¬ 
tant du haut du mur, les autres se réfugièrent dans 
le temple (de Minerve). Ceux des Perses qui étaient 
montés allèrent d’abord aux portes, et, les ayant 
ouvertes, ils tuèrent les suppliants de la déesse. 
Quand ils les eurent massacrés, ils pillèrent le tem¬ 
ple . mirent le feu à la citadelle et la réduisirent en 
cendres (480 av. J.-C.). » 

Xerxès se réjouit du ce triomphe, et les rassis 
d'Athènes , qui le siùvaienl , sacrifièrent am 
Dieux. 

Les Grecs assemblés à Salamine ayant appris le , 
sort d’Athènes, en furent consternés. Quelques-uns 
des généraux quittèrent la flotte et s’éloignèrent ; 
tous les autres voulaient se retirer vers l'isthrae 
de Corinthe, et y attendre l’ennemi. 

IhémisLoele avait combattu cette fatale opinion 
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dans le conseil ; dans une seconde réunion qu'il 
provoqua, il la combattît avec encore plus de force. 
Kurvbiade et les autres chefs se rendirent h son 
avis; il fut résolu que l'on attendrait Fenneini là, et 
que Ton combattrait à Salami ne. 

Les troupes navales de Xerxès, ayant traversé 
FBnripe et côtoyé FAttique , avancèrent vers Sala- 
mine; elles se rangèrent en ordre de bataille, et, le 
lendemain, elles furent prêtes à J'attaque. Leur 
grand nombre de bâtiments causa encore de !'ef¬ 
froi aux Grecs; les chefs des Pélaponesieus reve¬ 
naient à leur premier avis, c’est-à-dire à la pensée 
de fuir* Thémîstocle ayant employé une ruse 
qui avait réussi; d’autre part, Aristide étanL venu 
tout à coup, comme un bon génie, pour le se¬ 
conder, la lutte devînt inévitable et immédiate* 
Quand les Grecs, dont les forces navales étaient 
concentrées dans le détroit qui sépare Salamîne de 
l’Àttiquc, eurent appris qu'ils étaient investis, qu’il 
n'y avait plus de fuiLe possible, ils se préparèrent 
résolument au combat. Les Perses étaient prêts de 
leur côté. Xentès, placé sur une montagne, assis sur 
un trône resplendissant, contemplait sa puissance , 
et attendait avec bonheur l’issue de cette bataille, 
qui lui promettait l’empire delà terre* Enfin : 
a Les Grecs levèrent Faudra* Dès qu’ils commen- 
? eërent à s’ébranler, les Perses fondirent sur eux. 
Les Grecs reculèrent vers le rivage sans revirer de 
bord» pour tomber ensuite sur F ennemi, lorsque 
A >11 ni a s, Athénien, et du bourg de Pàllèwe , s’a¬ 
vança devant les autres, et alla attaquer un vais- 
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seau ; les deux vaisseaux s’étant accrochés de ma¬ 
nière qu’ils ne pouvaient plus se séparer» le reste 
des Cirées accourut au secours d’Àminias, et le 
combat s’engagea. 

«Les Phéniciens étaient rangés vis-à-vis des 
Athéniens» et les Ioniens en face des Lacédémo¬ 
niens. Quelques Ioniens, en petit nombre, se con¬ 
duisirent lâchement de dessein prémédité, suivant 
les exhortations de Tliémistocle; mais il n'en lui 
pas de môme du gros de leur flotte*.. 

« La flotte des Perses fut en grande partie mise 
en pièces, et détruite par les Athéniens el tes Ègi- 
nètes. Les barbares, combattant avec confus ion, sans 
règle, sans jugement, contre des troupes qui se 
battaient avec ordre et en gardant les rangs * de¬ 
vaient éprouver un pareil sort. «(Hérodote.) 

Il y eut parmi tant de combattants, et des deux 
côtés, un grand nombre d’actions d’éclat. 

« La perte des Cirées, dit Hérodote , ne fut pas 
considérable. Comme ils savaient nager, ceux qui 
ne périssaient pas de fa main des ennemis, quand 
leurs vaisseaux étaient détruits, gagnaient Salami ne 
à la nage- Mais la plupart des barbares se noyaient 
dans la mer, faute de savoir nager. Les vaisseaux 
qui étaient au premier rang ayant été mis en fuite, 
les autres furent alors détruits pour la plupart; car 
ceux qui étaient derrière le premier rang» s'effor¬ 
çant de gagner le devant, afin de donner aussi au 
roi des preuves de leur valeur, se brisaient contre 
î es vaisse a ux d e I e u r pa rtï qui fu y ai e n t... 

« Les barbares, mis en fuite, lâchaient de gagner 
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le port de Phalère; mais les Eginètes, placés dans 
le détroit, tirent des actions mémorables. Dans le 
trouble et la confusion ou se trouvaient les enne¬ 
mis, les Athéniens détruisaient et les vaisseaux qui 
leur résistaient et ceux qui fuyaient ; d’un autre 
côté, les Éginètes ne maltraitaient pas moins ceux 
qui cherchaient à s’échapper, de sorte que quand 
un vaisseau s’était tiré des mains des Athéniens, îl 
tombait dans celles des Éginètes (480 avJ.-G.)* » 
Les Perses furent complètement battus : ils se 
dispersèrent. Xerxès, voyant sa défaite, crai¬ 
gnant que les Grecs ne prissent le devant, qu'ils 
n allassent rompre les ponts qu’il avait fait construire 
sur rHeüespont, et de se trouver ainsi en danger 
dépérir en Europe, voulut s’enfuir; mais Mar- 
donîus le rassura, elle retint avec l’armée de terre; 
ils séjournèrent encore quelques jours dans J'Àtti- 
que. Ils se dirigèrent ensuite vers la Béotie par le 
même chemin qu’ils avaient suivi lorsqu’ils mar¬ 
chèrent contre Athènes. Étant arrivés en Thessaïie, 
Xerxès se sépara de Mardonius, auquel il laissa 
(rots cent mille hommes. Mardonius devait passer 
\k Fliiver et recommencer la guerre au printemps. 
Xerxès, accompagné d’une petite armée, se hâta de 
gagner la Macédoine et la Thrace. Mais les pays 
qu’il traversait, ayant déjà pourvu à son premier 
passage, étaient épuisés: les troupes de Xerxès fu¬ 
rent contrai nies de se nourrir d’herbes, de l'écorce 
et des feuilles des arbres, ce qui engendra la dys- 
senterie, la peste, et causa des mortalités. Quand 
Xerxès arriva au détroit de rHellespont, les eaux 

12 


T. III. 






tm 


P BUSES ET GRECS. 


s'étalent de nouveau révoltées: sans tenir compte 
ni des fouets, ni des fers chauds, ni de la puissance 
absolue du grand roi, elles venaient de briser ses 
ponts pour la seconde fois, et de disperser au loin 
leurs débris. Le roi et sa suite, exténués de besoins, 
se hâtèrent de prendre place dans des barques qui 
les transportèrent à Àbydos. Ils trouvèrent là des 
vivres, et mangèrent avec excès; ce qui fit encore 
périr du monde. Xerxcs passa d f Àbydos à Sardes 
avec ce qui lui restait de troupes (480 av. J.-G.). 

Reprise de* IionUIUC**. Athènes. Plntéc. IHjeate. 

Au retour du printemps, Mar do ni us, avec s es trois 
cent mille hommes, se préparait à reprendre le 
chemin de la Grèce (479 av. J. -C.)> La ilôt te perse 
se réunissait à Samos après s'étre remontée. Les 
Grecs rassemblèrent aussi leurs forces de terre et 
leurs forces navales. Toutefois, avant d’entrer en 
campagne, Mardonius fit tout ce qu'il put pour dé¬ 
tacher les Athéniens du reste des Grecs; les me¬ 
naces et les promesses leur furent également prodi¬ 
guées delà part de Xerxès; ce fut en vain. 

Les Lacédémoniens, ayant su cette démarche,dé¬ 
putèrent aussi des ambassadeurs k Athènes, pour 
rengager à ne pas abandonner la cause commune. 
Les Athéniens avaient repoussé les brillantes offres 
de Xerxès : ils répondirent aux envoyés de Spartes 
avec leur générosité habituelle : 

a La crainte qu'ont les Lacédémoniens que nous 
« ne traitions avec les barbares est dans la nature, 
n dirent-ils; mais elle aurait dû vous paraître hou- 
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« teusc, à vous qui connaissez la magnanimité des 
a Athéniens, Non , il n'est point assez d'or sur 
« La terre, il n'est point de pays assez beau, assez 
« riche, il n'est rien enfin qui puisse nous porter à 
« prendre le parti des Mèdes pour réduire la Grèce 
jt en esclavage, » (Hérodote.) 

Braves Athéniens [ eux qui avaient tant fait et 
tant souffert pour la patrie 1 eux que les Spartiates 
et les autres peuples avaient jusque-la injustement 
privés de tout commandement en chef î eux qu'on 
avait tant négligésmalgrélesacde leur ville et leurs 
détresses; iïs étaient toujours prêts h tout braver et 
à mourir pour la cause commune des Grecs!.,, 

Dès que Mardonius eut appris le refus des Athé¬ 
niens, il fit marcher ses troupes à grandes journées 
vers Athènes, entraînant dans ses rangs, partout oii 
il passait, tous les hommes en état de porter les ar¬ 
mes : les Thessaliens, lesPhocidiens, les Thébains, 
et d'au très Grecs grossissaient son armée. Mardonius 
s'empara d’Athènes pour la seconde fois et sans 
aucune peine : les habitants de cette ville, n'ayant 
pas jugé à propos de la défendre clans l'état de dé¬ 
labrement oil elle se trouvait, s’étaient retirés ù 
Salamine ou sur leurs vaisseaux, C était de leur part 
un acte de prudence. 

D'après les insinuations et les conseils de quel¬ 
ques puissants Thébains, Mardonius fit d'autres 
tentatives de corruption sur les Athéniens. Un 
seul d'entre eux fléchit et proposa uses compatrio¬ 
tes de biches accommodements; il fut lapidé parle 
sénat et la multitude. 
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Cependant les Athéniens ne recevaient aucun se¬ 
cours des autres Grecs; ils étaient abandonnés aux 
outrages de l’invasion et à toutes les misères, 
lorsqu'il leur eût été si facile de se sauver de tous 
les périls. 

Ils se plaignirent avec amertume aux Spartiates, 
qui ne pensaient qu’à préserver leur sol au lieu de 
défendre la Grèce entière. Pour les piquer, ils par¬ 
lèrent des offres qu’ils recevaient de l’ennemi, et 
firent comprendre qu’ils ne pouvaient pas se con¬ 
fier éternellement à ceux qui les abandonnaient de 
la sorte. Les raisons des Athéniens produisirent de 
F effet- Les Spartiates et les Péïoponésiens se hâ¬ 
tèrent de se mettre en campagne. 

Mardonius, ayant appris ces mouvements de 
troupes, crut devoir s’éloigner de l'Altique, la ju¬ 
geant peu propre aux opérations militaires, surtout 
a Faction de sa cavalerie (F Afrique est un pays de 
montagnes)* 

« En sortant d’Athènes, il y mit le feu, dit ïïéro- 
« dote, et fit abattre tout ce qui subsistait encore, 
« murs et édifices, tant sacrés que profanes.» Il fit 
des marches et des contre-marches, et arriva sur 
les terres des Thébaîns, où il campa. Ce camp 
commençait à Erylhres, passait près d'Hysies, et 
s’étendait jusque sur ie territoire de Platée , le long 
de FAsope. 

Les Spartiates et lesautres Péïoponésiens,s’étant 
av ancés dans F À t ü q ne j usq u’à Ele u s i s, 1 e s A thén î en s 
quittèrent Salatnine et vinrent se joindre à eux. Ils 
marchèrent ensemble vers la Béotie ; étant arrivés 
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à Erythres, ils allèrent se poster vis-k-vis des Per¬ 
ses, au pied du mont Cithéron. 

Mardonius envoya contre les Grecs ses cavaliers, 
commandés par Masestius, homme d’une grande 
distinction parmi les Perses. Les Mégariens, se 
trouvant par hasard placés dans l’endroit le plus 
facile k attaquer, recevaient les charges de la cava¬ 
lerie et perdaient du monde. Ils demandèrent k 
être relevés de ce poste, menaçant de se retirer si 
on ne faisait droit k leur réclamation. 

« Pausanias sonda les Grecs, dit Hérodote, pour 
voir s’il ne s’en trouverait point qui s’offrissent vo¬ 
lontairement pour défendre ce poste en la place des 
Mégariens; tous refusèrent, excepté les trois cents 
Athéniens d’élite, commandés par Olympiodore, 
fils de Lampon, qui se chargèrent de ce soin. » 

Les cavaliers de Mardonius ayant renouvelé 
leurs attaques, le perse Masestius fut tué, et son 
corps resta au pouvoir des Athéniens. Les assauts 
redoublèrent en vain, le cadavre de ce chef ne put 
être repris. Après quelques escarmouches, les Grecs 
furent « d’avis d’aller k Platée, dit Hérodote, dont 
« le territoire paraissait beauconp plus commode 
« pour camper que celui d’Erythres, par plusieurs 
« raisons, et, entre autres, k cause de l'abondance 
« de ses eaux. » 

Ils s’y rendirent, et se rangèrent par nations, les 
uns sur des collines peu élevées, les autres dans la 
plaine. 

« Quand les troupes voulurent prendre en ceten- 
« droit le rang qu'elles devaient occuper, dit Héro- 
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« dote, il s’éleva de grandes contestations entre les 
« Tégéates et les Athéniens; les uns et les autres sou- 
« tenant qu’ils devaient avoir le commandement de 
« l’une des deux ailes, et rapportant, pour appuyer 
« leurs prétentions, les belles actions qu’ils avaient 
« faites, tant dans les derniers temps que dans les 
« siècles les plus reculés. » Les Tégéates parlèrent 
les premiers; les Athéniens exposèrent ensuite 
leurs raisons, qui ne manquaient pas de solidité : 
après avoir terminé leur apologie, ils ajoutèrent 
ces généreuses paroles : 

« Mais, dans les circonstances actuelles, il necon- 
« vient pas de contester sur les rangs. Nous sommes 
« prêts, Lacédémoniens, à vous obéir, quelquesoit 
« le poste que vous jugiez à propos de nous assi¬ 
se gner, et quels que soient les ennemis que nous 
« ayons en tete. Partout où vous nous placerez, 

« nous tâcherons de nous comporter en gens de 
« cœur. Conduisez-nous donc, et comptez sur notre 
« obéissance.«(Hérodote.) 

Cette réponse fit impression, et les Athéniens 
eurent le poste qu’ils avaient désiré. 

Il serait trop long d’énumérer tous les petits peu¬ 
ples qui composaient l’armée grecque et les forces de 
chacun d eux. Disons seulement qu’il y avait dix 
mille Lacédémoniens, parmi lesquels se trouvaient 
cinq mille Spartiates, et que chaque Spartiate était 
suivi de sept Hilotes : ce qui portait le nombre de 
ces derniers à trente-cinq mille . Il y avait huit mille 
Athéniens; cinq mille Corinthiens. Enfin l’armée 
grecque s élevait à cent dix mille hommes. 
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L’année perse se moulait à trois cent mille hom¬ 
mes, sans y comprendre les Thébains, les Thcssa- 
liens, les Béotiens, les Loeriens, etc., qui formaient 
un total de cinquante mille combattants. 

L’armée grecque était de cent dix mille hommes, 
et celle de r ennemi de trois cent cinquante nulle . 
Cependant, au dire de Diodore de Sicile, les forces 
des Grecs n'étaient que de cent mille hommes et 
celles de rennemi s'élevaient jusqu’à cinq cent 
mille. Nous ignorons s’il est plus près de la vérité 
qu Hérodote, son devancier; mais nous n’avons au¬ 
cune raison de le préférer en eecL 

On aura remarqué que les Lacédémoniens, les 
Spartiates et leurs Hilotes, formaient un total de 
quarante-cinq mille hommes; tandis que les Athé¬ 
niens n'avaient fourni que huit mille combattants. 
C’est que ce peuple avait laissé le plus grand nom¬ 
bre de ses soldats au service de la Hotte grecque. 

Les deux armées sc mirent eu bataille (479 av. 
L-C.}. 

Les P eh s es étaient placés en face des Lacedejho- 
jîïens et des Tégéates ; les Me des en face des Co- 
elxthïexs, des Potidéates, des Oeobomémees et 
des SiGYQNiEfts; les Bactiuens en face des Éfidàiî- 
rïess, des Trékeniens, des Lépkéatks, des Tiryn- 
thiens, des Mycéniens et des Phliasiens; les In¬ 
diens en face des Heiîyüonéens, dos Érectriens, 
des Sri ré ens et des Ciialcidiens; les Sages en face 
des ÀHFBACiATESjdcs Anacto biens, des Leucahiens, 
des Paléess et des Éginètes; les Béotiens, les Lo- 
cuiess, les Méubns, les Thessaliens et les mille 
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Phocidiens, eurent devant eux les Athéniens, les 
Platéens et les Mégariens. 

^ Les Grecs et les barbares, s’étant ainsi rangés 
par nations et par bataillons, offrirent le lendemain 
les uns et les autres des sacrifices.» (Hérodote.) 

Pendant plusieurs jours les deux armées restè¬ 
rent en présence. Les généraux perses délibéraient. 
Dans cet intervalle de temps, les Athéniens et les 
Lacédémoniens changèrent de position : les pre¬ 
miers passèrent à Paile droite; les seconds à l’aile 
gauche. Les Béotiens, ayant remarqué ce mouve¬ 
ment, en donnèrent avis à Mardonras, qui fit aussi¬ 
tôt modifier son ordre de bataille , en plaçant de 
nouveau les Perses en face des Lacédémoniens. 
Pausanlas ramena les Spartiates à l'aile droite.Mar- 
donius replaça les Perses à Parle gauche. 

Les Spartiates a va lent provoqué ces mouvements. 
Ils n’avaient jamais combattu les Perses en rase 
campagne, et ils les redoutaient. Aussi avaient-ils 
dit aux Athéniens t Combattez les Perses, avec les¬ 
quels vous vous êtes déjà mesurés à Marathon, et 
nous, nous nous mettrons en présence des Thébains 
etdes autres Grecs qui ont fait défection. Les Athé¬ 
niens avaient consenti avec joie à la demande des 
Spartiates, Mais, par suite des divers mouvements 
que nous venons d’exposer, les Spartiates se retrou¬ 
vaient encore en présence des Perses, exci tés, nargués 
par Mar don i us ; et alors ils Réprouvèrent plus de 
crainte; ils brûlèrent d’en venir aux mains. 

La cavalerie perse se mit en mouvement; elle 
lança des javelots, tira des flèches contre les Grecs, 
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les tint à distance, et les empêcha d’approcher de 
la fonLaine Gargaphie, dont, au surplus, elle gâtait 
les eaux. Les Grecs manquaient d’eau et de vivres, 
et, comme les passages étaient interceptés, il n’était 

plus possible qu’on les approvisionnât. Cela les décida 

k décamper de nuit et à mieux choisir leur champ 
de bataille. Il y eut a ce sujet de graves contesta¬ 
tions entre les généraux* Cependant le déplacement 
des troupes se fit avec ordre. 

Le lendemain matin, s’étant aperçu de ce chan¬ 
gement, Mardonius s’emporta en invectives contre 
tes Grecs. 

« Il fit passer FAsopeaux Perses , dit Hérodote, 
et les mena contre les Grecs, en courant sur leurs 
traces, comme si ceux-ci prenaient véritablement la 
fuite. Il n’était occupé que des Lacédémoniens et 
des Tégéates, parce que les hauteurs Fernpêchaient 
d’apercevoir les Athéniens qui avaient pris par la 
plaine. Dès que les autres généraux de l’armée des 
barbares virent les Perses s’ébranler pour courir 
après les Grecs, ils arrachèrent aussitôt les éten¬ 
dards et les suivirent à toutes jambes, confusément 
et sans garder leurs rangs, poussant des cris et fai¬ 
sant un bruit épouvantable, comme s’ils allaient les 
enlever. » 

Pausanias, attaqué brusquement, appela è son se¬ 
cours les Athéniens: ceux-ci se hâtaient d’accourir 
à sa voix, mais en cet instant ils furent attaqués eux- 
mêmes par les Grecs de Farinée du roi, qui leur 
étaient opposés, et l’action s’engagea de deux côtés 
k la fois. 
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Âvantd’en venir aux mains avec l’ennemi JesGrecs 
avaient éprouvé des craintes; mais, du moment que 
la bataille fui engagée, ils ne songèrent point à re¬ 
culer. 

Les Perses pressaient vivement les Grecs du côté 
où Mimlonius combattait en personne à la tête d’une 
troupe d’élite; niais ce chef fut tué. Le corps d’élite 
au milieu duquel il combattait fut renversé, et dès- 
J ors les légions des barbares tournèrent le dos ; les 
Lacédémoniens les poursuivirent. 

Les Athéniens culbutaient les Thébains, les Béo¬ 
tiens, tous les autres Grecs serviteurs de Xerxès, et 
les mettaient en lùite. 

Ceux que les Lacédémoniens serraient de si près» 
s’étaient jetés derrière leurs retranchements. 

Pendant que les Thébains et les autres Grecs in¬ 
fidèles fuyaient du côté de leurs pays, Artubaze, 
général perse, ennemi secret do Mardonius, se re¬ 
tira avec quarante mille hommes: il n’avait point 
pris part à la bataille; il prétendait faire une action 
prudente. Ainsi, les uns se retiraient ou fuyaient, 
tandis que d’autres combattaient 

« Les Perses et toute la multitude des barbares, 
ne se furent pas plus tôt réfugiés dans leurs retran¬ 
chements, dit Hérodote, qu’ils se hâtèrent de mon¬ 
ter sur les tours avant l'arrivée des Lacédémoniens, 
et de fortifier la muraille le mieux qu’ils purent. 
Les Lacédémoniens s’en étant approchés, l’attaque 
du mur fut très vive; la défense des Perses ne le fut 
pas moins, et meme ceux-ci eurent de très grands 
avantages avant l’arrivée des Athéniens, parce que 
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les Lacédémoniens ignoraient l’art d’attaquer les 
places. Mais les Athéniens s’étant joints aux assié¬ 
geants, l’attaque fut rude et longue; en lin, leur va- 
leur et leur constance les rendirent maîtres des 
murs, et en ayant abattu une partie, les Grecs se 
jetèrent en fouie dans le camp... 

« Le mur renversé, les barbares se débandèrent, 
et pas un ne se rappela son ancienne valeur. Dans 
cet étal de stupeur où se trouve une multitude 
d'hommes effrayés de se voir renfermés dans un 
petit espace, ils se laissèrent tuer avec si peu de ré¬ 
sistance, que de trois cent mille qu’ils étaient, il n’y 
en eut pas trois mile qui échappèrent, si Ton ex¬ 
cepte les quarante mille avec lesquels Àrtabaze s’é¬ 
tait sauvé, w 

Il y eut du côté des Grecs environ dixmille morts. 
Les Mantinéens, les Éléens et d’autres Grecs arri¬ 
vèrent après la bataille, et se trouvèrent fort con¬ 
trariés de n’avoir pu y prendre part. 

Lampon, l’un des citoyens les plus distingués 
d’Égine, vint trouver Pausanias; il le loua beau¬ 
coup; lui conseilla ensuite défaire trancher la 
tête de Mardonius, de faire attacher son corps sur 
une croix, et de venger ainsi Léonidas des traite¬ 
ments que Xerxès lui avait fait subir. Pausanias lui 
répondit : 

« Votre avis pèche contre la droite raison : car, 
« après m’avoir élevé fort haut, moi, mes actions, 
« ma patrie, vous me rabaissez jusqu’à terre es me 

« CONSEILLANT d’OUTBAÜER UN MORT. VOUS ajoutez, 

« qu’en suivant ce conseil, ma réputation ira en 





208 


PERSES ET GRECS. 


« augmentant, mais une pareille conduite convient 
« mieux à des barbares qu'a des Grecs, et même 
« nous la blâmons dans eux. a (Hérodote.) 

Pendant que P année de terre des Grecs rempor¬ 
tait une victoire si complète, leur armée navale se 
signalait par un fait d'armes non moins éclatant. La 
Hotte des Perses s'éLait rassemblée à Samos, ou elle 
apprit bientôt que les Grecs avançaient pour l'atta¬ 
quer. Effrayée de tant d'audace, cette flotte se retira 
h Mygale, en Ionie, et se mit sous la protection des 
troupes de terre, qui s’élevaient, dans ces parages, 
à soixante miüe hommes, suivant Hérodote, et à 
cent mille suivant Diodore de Sicile, Les vaisseaux 
perses, qu'on avait réassemblés avec tant de peine, 
furent tirés à terre et protégés par des forces impo¬ 
santes et des travaux de défense. 

Les Grecs, n'ayant pas trouvé les Perses à Samos, 
les suivirent sur les côtes de FAsie-Mineure, et arri¬ 
vèrent à Mycale. Ils descendirent a terre, répandi¬ 
rent des proclamations pour attirer à eux les Io¬ 
niens 7 marchèrent contre l'ennemi et le battirent 
complètement, À peine vainqueurs, ils reçurent la 
nouvelle de la bataille de Platée, et leur courage s'en 
accrut. Ils poursuivirent l'ennemi, brûlèrent la 
Hotte, et de ce moment les Perses tremblèrent au 
seul nom des Grecs (479 av. J, 4L). 

Les quarante mille Perses qui s’élaîent enfuis de 
Platée sous le commandement d’Artabaze, avaient 
pris, par la Thessalie, la Macédoine et la Thraee, le 
chemin de l'Asie; mais ils se gardaient bien de par¬ 
ler de la dernière bataille, et d'ébruiter ses résul- 
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laLs. Si les nations dont ils traversaient les territoires 
eussent su que ces soldats n'étaient plus que des fu¬ 
gitifs, elles se fussent à l’instant ruées sur eux, et 
les Perses, naguère si respectés, eussent peti en 
grand nombre sous leurs coups. Malheur aux tyrans 
dont la tyrannie chancelle 1 Malheur aux forts dont 
la force décline I 

A. Mycale, après la 'destruction de la flotte des 
Perses "et la ruine de leur armée, les Ioniens, et 
tant d’autres hommes qui les avaient servis de force 
jusque-là, se déclarèrent leurs ennemis,... Encore 
une fois, malheur aux tyrans! malheur aux forts 
dont la force décline!... 

Réflexions ior xersèi, 

Xerxcs, après avoir envahi la Grèce avec des 
nuées d’hommes, après avoir rêvé de placer l’Eu¬ 
rope sous son joug et de faire du inonde entier un 
seul empire, se retira à Sardes, poursuivi par de 
sanglants affronts : bientôt, pour compléter son hu¬ 
miliation, les noms de Platée et de Mycale vinrent 
retentir à son oreille. Il s’enfuit de cette ville, cou¬ 
vert de honte, et se rendit à Suses, sa capitale. 

La Grèce, l’Europe môme, après deux ans de 
luttes acharnées, avaient échappé à 1 esclavage des 
Orientaux; elles n’avaient plus rien à craindre dé¬ 
sormais. A l’avenir, ce sera l’Europe qui attaquera 
l'Asie* 

Xerxes n'était point cupide, il n'était point cruel 
par nature. Si quelqu’un se pique à son égard de 
générosité, à son tour il se pique d’une générosité 
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plus grande- Si, monté sur son trône de marbre 
blanc, il considère ses armées de terre et de mer 
qui couvrentl’Hellespont et les bords de ce détroit, 
si, il ce spectacle, il sent son orgueil s’accroître, i] 
fiiit aussitôt un retour sur lui-même; il considère'la 
brièveté de la vie; il pense que de toute cette mul¬ 
titude, qui se meut sous ses yeux, il ne restera pas 
un seul être vivant dans cent ans; qu’alors la mort 
aura tout moissonné, etees réflexions pénibles émeu¬ 
vent son cime : Il gémit, il pleure, Démarate lui dit 
souvent de dures vérités, et il ne se fâche point con¬ 
tre Démarate. S'il manque de respect à son oncle, 
il s’en repent le lendemain et cherche à réparer ses 
torts. Enfin Xerxès se montre parfois bon, par¬ 
fois mauvais. 11 est tour à tour philosophe et super¬ 
stitieux; tour à tour sensible et cruel. Quand sa fo¬ 
lie l’emporte, il commet des actions telles que celles- 
ci : Les eaux de rHeilespont renversent les ponts de 
bateaux qu il a fait construire ; Xerxès ordonne que 
ces eaux soient fouettées et insultées en son nom. 
Un père, dont il emmenait les cinq fils dans son ex¬ 
pédition, lui demande de lui en laisser un pour 
être l’appui de sa vieillesse; Xerxès lui laisse ce fils, 
mais après l’avoir fait couper en deux morceaux* 
dont I un est je te à gauche, l’autre à droite de ia 
route sur laquelle l’armée devait défiler, et rend 
ainsi cent peuples témoins de sa cruauté. Aux 
Thermopyles, il fait attacher Léonidas sur une 
croix, après lui avoir séparé la tête du corps. 

Il y a là extravagance, lâcheté, barbarie, et il 
laul être roi, il faut s’être corrompu dans le 
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despotisme pour commettre de telles actions. 

Xerxès avait aimé, pendant son séjour à Sardes, 
la femme de son frère, sans pouvoir la séduire. De 
retour à Suses, il s’attacha à Àrtaynle, qui était en 
même temps la femme de son üls et la tille de son 
frère, et par conséquent sa nièce et sa belle-fille.Ces 
relations ayant été découvertes par la reîne Ames- 
iris, il y eut des mamelles arrachées et jetées aux 
chiens; des oreilles, des langues, des nez coupés. 
Plus tard, la cruelle femme de Xerxès, Âmestris, 
éprouva des remords, et, pour se purifier et apaiser 
les dieux infernaux, elle fit monter sur le bûcher 
quatorze enfants des plus illustres familles de ta 
Perse, qu'elle offrit en sacrifice : elle se lavait ainsi 
de ses crimes par des crimes encore plus atroces. 
Mais laissons de côté cet infernal intérieur de cour. 

Xerxès fut tué au moment ou il voulait faire tuer 
son fils Darius. Ce Darius, qui avait échappé à son 
père, fut assassiné par son frère Àrtaxerxès. Celui- 
ci fut roi au préjudice d’Hystape, un autre de ses 
frères, qui protesta contre son usurpation les armes 
è la main. Hystape fut vaincu : Àrtaxerxes s affermit 
sur le trône. L’empire de Perse fut encore un grand 
empire, et pendant longtemps le dominateur de 
rOrient. Nous en dirons encore quelques mots 
quand il en sera temps; mais, pour le moment, re¬ 
tournons en Grèce, 


FIN MJ TOME TROISIEME. 
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